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ÉLECTROCHIMIE. — Vouvelles applications de l’électrochimie à la décomposition 
de substances minérales; par M. Becquener. 


« Les géologues qui ont essayé, jusqu'ici, d'expliquer quelques décompo- 
sitions de roches, en faisant intervenir l’action de l'électricité, ont adopté la 
méthode à priori, qui consiste à donner une théorie, sans s'occuper des 
moyens de vérifier par l'expérience si leurs déductions étaient exactes. J’ai 
suivi constamment une route opposée; j'ai cherché des faits et j'en ai déduit 
des conséquences immédiates, en démontrant que la nature, dans des cir- 
constances semblables, avait dû agir de la même manière. Le nouveau travail 
que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie prouvera que je ne 
me suis point écarté de cette marche, qui est la seule que l’on puisse suivre 
quand on s'occupe d’une question aussi complexe que celle dont il s'agit. 

» Nous savons que les courants électriques ne réagissent chimiquement, 
en général, sur les éléments d'un corps, qu'autant que ce corps est dans un 
état de liquéfaction aqueuse ou ignée, état éminemment propre à leur sépa- 
ration ou plutôt à leur transport de molécule à molécule. 

» Davy a démontré, cependant, que lorsque l’on décompose électrochi- 
miquement de l'eau contenue dans un vase non métallique, au moyen de deux 
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lames de platine, les éléments de la substance du vase sont séparés par l'ac- 
tion du courant, en même temps que l’eau est décomposée. C'est ainsi qu'en 
expérimentant avec un vase de verre on ne tarde pas à reconnaître la pré- 
sence de l'acide chlorhydrique au pôle positif, et celle de la soude au pôle 
négatif, effets provenant de la décomposition du sel marin employé comme 
fondant dans la fabrication du verre, et qui ne peuvent être produits qu'en 
admettant qu'il se manifeste une action électrochimique au contact des s0o- 
lides et des liquides. Or, au contact de ces corps il existe une attraction 
moléculaire qui produirait une action dissolvante si la force d'agrégation 
n'existait pas. Toutefois, il peut se faire que l'insolubilité du verre, ou du 
moins de quelques-unes des substances qu’il renferme, ne soit pas aussi absolue 
qu'on le suppose ou plutôt qu’on le démontre, à l’aide des réactifs les plus 
sensibles dont la chimie puisse disposer; car si ces réactifs sont insuffisants, 
l'électricité peut y suppléer, en raison de sa vitesse et de son action continue. 
En effet, supposons que l'eau, dans son contact avec le verre, dissolve une 
quantité excessivement minime du sel qu'il renferme ou de tout autre com- 
posé dont il est un des éléments, cette quantité sera immédiatement décom- 
posée par le courant, puis remplacée aussitôt par une autre, qui sera égale- 
ment décomposée, et ainsi de suite; de sorte que, dans l’espace de quelques 
instants, la quantité d'électricité écoulée, qui est immense, aura produit des 
effets chimiques appréciables, puisque ces effets sont la somme d'un nombre 
presque infini d'actions chimiques excessivement faibles. Si l’on n'admet pas 
la solubilité, dans l'eau, d’un des principes du verre, dans des limites très- 
restreintes toutefois, il faut, de toute nécessité, que l'attraction moléculaire 
qui se manifeste au contact des solides et des liquides modifie tellement la 
force d'agrégation des molécules de la surface du verre, que ces molécules 
acquièrent alors la faculté d’obéir à l’action du courant. Ces considérations, 
qui concernent également le basalte, le marbre et autressubstances employées 
comme le verre, étaient indispensables pour l'interprétation de ce qui va 
suivre. | 

» On a mis dans un tube rempli par un bout d'argile humectée avec de 
l’eau salée, sur une longueur de 3 centimètres, une solution saturée de chlo- 
rure de sodium, et on l'a plongé, par le bout préparé, dans un bocal rempli 
de la même solution, où se trouvait une lame de zinc, puis on a introduit 
. dans le tube un morceau de minerai d'argent recouvert de chlorure de ce 
métal, et autour duquel était enroulé un fil d'argent que l’on a mis en com- 
munication avec la lame de zine pour fermer le circuit. L'oxydation du zinc 
a déterminé la production d'un courant, dont l’action a été suffisante pour 
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décomposer superficiellement le chlorure d'argent; le chlore a été enlevé, 
s'est combiné avec le sodium provenant de la décomposition du chlorure de 
la même base, et l'argent est resté. L'action a continué ensuite de proche en 
proche jusque dans l’intérieur de la masse de chlorure d'argent. L'argent 
était en partie désagrégé, attendu que le courant avait trop d'intensité pour 
que ses molécules pussent prendre un groupement régulier. 

» Dans un autre appareil disposé de la même manière que le précédent, 
si ce n’est qu à la place du tube on avait mis un entonnoir dont le bec, pré- 
paré avec de l'argile, plongeait dans le bocal, on y a placé un minerai 
d'argent beaucoup plus gros que le précédent, et sur la surface duquel le 
chlorure était réparti inégalement. La décomposition de chlorure d'argent à 
eu également lieu; mais le métal réduit était contourné, branchu, comme 
s'il avait passé avec pression dans des trous d’une filière. 

» Enfin, dans un autre appareil dont l'entonnoir avait été remplacé par 
une cloche tubulée, on plaça un morceau volumineux dé spath calcaire re- 
couvert de chlorure d’argent çà et là, et dont les joints étaient tapissés du 
même composé. La révivification de l'argent s'opéra non-seulement sur la 
surface, mais encore dans les fissures, où l’argent prit la forme de dentriles. 
Le métal était accompagné de cuivre provenant de la décomposition d’un 
minerai Cuivreux qui se trouvait mélangé avec celui d'argent. 

» On a substitué, à la solution saline du tube ou de l’entonnoir, de l’eau 
qui n’exerce aucune action dissolvante sensible sur le chlorure d'argent. La 
décomposition de ce dernier s'est effectuée également, quoique beaucoup 
plus lentement. L'argent a conservé la forme du chlorure; ces molécules 
étaient tellement agrégées, que la masse s'est laissée couper assez difficile- 
ment avec un instrument tranchant; les surfaces mises à découvert avaient 
l'éclat métallique. 

» En mettant dans le bocal une solution de chlorure de sodium étendue 
afin d’avoir une action chimique plus lente, l'agrégation a été plus forte en- 
core. Si l’on n’eût mis seulement que de l’eau, l’action électrochimique aurait 
été plus lente encore, l'agrégation, par conséquent, plus considérable, et 
l'argent probablement aurait pu être travaillé au marteau. Cette expérience 
aurait demandé beaucoup de temps, tandis que celle avec une solution 
étendue de chlorure de sodium n’a duré que quelques semaines. 

» Voilà donc une véritable cémentation produite au moyen de l'électri- 
cité, à la température ordinaire. Cette action ne peut avoir lieu qu'autant 
que les pores de la masse métallique agrégée ont des dimensions telles, que 
le chlore gazeux puisse les traverser du dedans au dehors. En même temps 
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que cet effet avait lieu, les molécules d'argent cristallisaient. J'ai l'honneur 
de présenter à l'Académie un morceau d'argent provenant de la décomposi- 
tion électrochimique par cémentation, d’une petite masse de chlorure d'ar- 
gent de la grosseur d'une noix. 

» Enfin, j'ai voulu savoir ce qui se passerait en opérant avec un cylindre 
de chlorure d'argent obtenu en faisant fondre ce composé dans un tube de 
verre de quelques millimètres de diamètre. Le résultat a été le même que 
celui obtenu dans l'expérience précédente, c'est-à-dire qu'il y a eu cé- 
mentation. 

» Cette cémentation électrochimique est analogue à celle que M. d’Arcet 
a eu l’occasion d'observer, il y a un certain nombre d'années , à la Monnaie, 
dans des circonstances à peu près semblables ct dont il ne put se rendre 
compte. Un barreau d'acier avait été abandonné dans une armoire, à peu 
de distance d’un flacon renfermant une dissolution de sulfate d'argent et qui 
avait une félure par laquelle filtrait peu à peu la dissolution. Celle-ci, ayant 
atteint la barre d'acier, a réagi peu à peu sur elle, en vertu d’une action 
voltaïque lente, et, au bout de plusieurs années, l’argent s'était tellement 
bien substitué au fer, que l’on ne trouva plus à la place du barreau d'acier 
qu'un barreau d'argent malléable. M. d'Arcet, de qui je tiens ces détails, a 
conservé longtemps cette pièce dans son laboratoire comme un objet de cu- 
riosité. Il y a eu cémentation électrochimique, dans ce cas-ci comme dans les 
précédents, en raison du contact du fer et de l'argent. La dissolution de sul- 
fate d'argent a dû traverser les pores du dépôt superficiel d'argent pour 
réagir sur les parties intérieures de la barre d’acier, tandis que le fer était en- 
levé par une action dirigée en sens inverse; effets analogues à ceux qui ont 
lieu dans la cémentation du fer pendant sa transformation en acier. 

» Voici comment on peut interpréter les faits mis en évidence par les 
expériences précédentes. Le courant résultant de la réaction de la solution 
plus ou moins saturée de chlorure de sodium sur le zinc détermine la dé- 
composition du chlorure de sodium et le transport de la soude et de l'hy- 
drogène où plutôt du sodium sur le chlorure d'argent qui, bien que mau- 
vais conducteur et insoluble dans l’eau, ainsi que dans une solution étendue 
de chlorure de sodium , ne doit pas être considéré toutefois comme entière- 
ment dépourvu de conductibilité et de solubilité au contact. Le sodium, à 
l'état naissant, réagit sur le chlore du chlorure d'argent superficiel; il se 
forme du. chlorure de sodium, et l'argent devenu libre reste sur place, en 
raison de l’état népatif du chlorure. Le sodium, continuant à arriver, traverse 
les interstices de la première couche, pour aller prendre le chlore aux par- 


( 785 ) 


ties du chlorure d'argent qui sont au-dessous; peut-être même le chlore 
quitte-t-il la molécule avec laquelle il est combiné, pour reprendre celle qui 
lui est contiguë, et cela de proche en proche, jusqu’à la surface où il se 
combine enfin avec le sodium ; phénomène, je le répète, semblable à la cé- 
mentation du fer. 

» La présence de la soude à l’état naissant ayant dû exercer une grande 
influence sur le phénomène, en raison de la forte affinité du sodium pour le 
chlore, j'ai dû faire l'expérience avec de l’eau ordinaire, soit dans le bocal, 
soit dans le tube, en employant un couple voltaïque accessoire. Les mêmes 
effets se sont reproduits, l'hydrogène a réagi sur le chlore, pour former de 
l'acide chlorhydrique , comme avait fait le sodium à l'égard du chlore ; seu- 
lement l’action n’a pas été aussi rapide. 

» Les effets de réduction, sur des substances regardées comme insolubles, 
ne sont pas particuliers au chlorure d'argent; on les obtient encore avec plu- 
sieurs composés naturels de ce métal, tels que le sulfure, l’antimonio-sulfure, 
l'arsénio-sulfure et autres sulfures multiples, avec des différences néanmoins 
résultant de leur composition. 

» Avec le sulfure, la décomposition est rapide, l'argent est ramené à l’état 
métallique; mais il faudrait une action très-lente et un renouvellement con- 
tinuel] de liquide, pour que les molécules s'agrégeassent , attendu que le sul- 
fure de sodium, formé dans la réaction, tend sans cesse à resulfurer l'argent. 

» Avec lantimonio-sulfure, l'argent et l’antimoine sont révivifés; les deux 
métaux cristallisent en petits tubercules. L'expérience a été faite soit avec un 
morceau de minerai de la grosseur d'une noix, soit avec 30 grammes de ce 
minerai pulvérisé. 

» Avec l'arsénio-sulfure , non-seulement l'argent et l’arsenic ont été révi- 
vifiés, mais il s'est déposé en outre, sur le fil d'argent, du sulfure jaune 
d’arsenic. 

» En réunissant ensemble voltaïiquement un certain nombre d'appareils, 
pour augmenter l'intensité de l'action électrochimique, on à une pile à 
courant constant, semblable à celles que j'ai formées il y a quinze ans, et 
qui ont servi de types à toutes celles en usage aujourd'hui. 

» Des minerais plus complexes que les précédents, tels que le cuivre gris, 
les sulfures multiples, ou plutôt les mélanges de sulfures de zinc, de cuivre, 
de plomb et d'argent, formant la base des minerais de San-Clemente, du 
Fresnillo, ont éprouvé également l'action décomposante d'un courant simple, 
mais beaucoup plus lentement. Les opérations n'étant pas encore achevées, je 
ne puis en rapporter les résultats. 
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» Le minerai de Guanaxuato, qui est tres-pyriteux, ne résiste pas non 
plus à l'action du courant ; le cuivre et l'argent ne tardent pas à apparaître 
autour du fil. 

» Enfin la galène argentifère, ou non argentifère pulvérisée, éprouve, 
quoique très-lentement, les effets de l’action décomposante du courant. Le 
plomb est en poussière impalpable, qui se sulfure assez rapidement, par suite 
de la réaction du sulfure de sodium. | 

» Avant de passer à l'examen des phénomènes analogues qui ont lieu dans 
quelques pîtes métallifères, je m'arrêterai un instant sur la cémentation élec- 
trochimique, qui doit jouer un grand rôle dans la nature. 

» Ïl a été démontré, précédemment, que, dans la décomposition élec- 
trochimique du chlorure d'argent en masse, le chlore gazeux traverse les 
interstices moléculaires qui, dès lors, doivent avoir des dimensions suffisantes 
pour laisser passer les parties élémentaires des corps transportées par un cou- 
rant électrique. Cette propriété a été mise également en évidence par les 
expériences de Fusinieri; en effet, ce physicien a démontré que, lorsqu'on 
opère la décharge d’une batterie électrique entre une boule d’or et une 
boule de métal quelconque, ce dernier est transporté non-seulement sur la 
surface en regard de la boule d’or, mais encore sur la surface opposée, de 
sorte qu'il y a transmission du métal au travers même de la boule d'or, de 
même qu'il y a transmission de l'or au travers de l’autre boule de métal. Les 
faits observés jusqu'ici tendent donc à prouver que les parties élémen- 
taires des corps peuvent acquérir, sous l'influence des forces électriques à 
forte ou faible tension , la faculté de traverser les masses métailiques. 

» D'un autre côté, il n'existe pas, dans la terre, du zinc et du fer à l'état 
métallique, produisant par leur oxydation des courants électriques capables 
de réagir chimiquement; si donc nous voulons donner une origine électrique 
à certains phénomènes naturels, il faut chercher d’autres substances très- 
abondantes dans la plupart des formations terrestres, et dont l'altération, sous 
l'influence des agents atmosphériques et de l’eau, produit des effets élec- 
triques semblables à ceux que l’on obtient avec le zinc. Parmi ces sub- 
stances, je prendrai une des plus abondantes, la pyrite ordinaire ou pro- 
tosulfure de fer, qui se change peu à peu, au contact de l'air et de l'eau, en 
protosulfate. 

» Pour montrer que le contact d'une pyrite avec une substance, non alté- 
rable à l'air, est capable de produire des effets électrochimiques semblables 
à ceux précédemment décrits, j'aimis dans un bocal une dissolution saturée 
de sulfate de cuivre, avec une lame de platine ou un morceau de charbon 
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bien recuit de coke ou d’anthracite; dans la solution plongeait le bec, 
préparé avec de l'argile, d’un entonnoir contenant une solution très-éten- 
due de carbonate de soude et de chlorure de sodium, où se trouvait un 
fragment de pyrite qui fut mis en communication avec le platine ou l’an- 
thracite, au moyen d'un fil de platine. La décomposition lente de la pyrite a 
suffi pour produire un courant capable d'opérer la décomposition du sulfate 
de cuivre. On obtient un effet semblable en mettant en contact un morceau 
de pyrite avec un morceau de coke ou autres substances conductrices non 
altérables , et plongeant la pyrite dans de l’eau légèrement salée, l'autre sub- 
stance dans une dissolution de sulfate de cuivre, puis séparant les deux li- 
quides avec de l'argile légèrement humide, dans laquelle la pyrite et l’autre 
substance sont empâtées. 

» Cette disposition doit se rencontrer fréquemment dans la nature. Si 
l'on joint encore à ces conditions les réactions résultant de la présence de 
substances non conductrices de l'électricité, et dont il a été fait précédem- 
ment mention, on aura une idée du grand nombre de composés qui peuvent 
se former naturellement sous l'influence des forces électriques. S'il ne nous 
est pas toujours possible de les reproduire dans nos appareils, il faut s’en 
prendre au temps qui nous manque, et qui n’est rien pour la nature. Les 
faits suivants viennent encore à l'appui de ce qui précède. 

» Différents appareils ont été établis dans le but de décomposer des mor- 
ceaux concassés de minerai d'argent, à gangue quartzeuse; en même temps 
que le composé d'argent éprouvait l’action décomposante du courant, une 
matière gélatineuse, qui n'était autre que de la silice, se déposait sur le 
minerai, dans l'espace de quelques semaines. Au lieu de semaines, admet- 
tons des années, des siècles, et une action beaucoup plus lente que celle en 
vertu de laquelle les appareils ont fonctionné, on aura des effets de décom- 
position considérables, et probablement formation de cristaux de silice. 

» Pour obtenir un courant par le concours de substances analogues à celles 
qu'on trouve dans la terre, on a fait usage de substances solides et liquides ; 
mais , aux substances solides, on peut substituer des dissolutions: dans ce 
cas, le courant est produit par la réaction l’une sur l’autre de deux dissolu- 
tions séparées par de l'argile ou par d’autres substances poreuses, et en rela- 
tion avec une autre substance solide capable de conduire l'électricité. 

» Les effets chimiques qui en résultent seront dépendants de l'intensité du 
courant, avec cette condition toutefois que les éléments réunis en vertu des 
plus faibles affinités seront ceux, abstraction faite du pouvoir des masses, 
qui éprouveront les premiers l’action du courant. 
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» Je vais passer maintenant en revue quelques-uns des phénomènes na- 
turels qui ont des rapports immédiats avec les faits précédemment exposés. 
A la partie supérieure de certains filons argentifères se trouve un minerai ap- 
pelé pacos, qui est en masses carriées de nature argilo-calcaire, et quelquefois 
quartzeuse, ayant une couleur plus ou moins brune, et renfermant de l'ar- 
gent, soit à l'état de chlorure, soit à l'état métallique. Ce minerai porte évi- 
demment l'empreinte de fortes altérations. Sur certains échantillons, l'argent 
forme des dentriles ou des tubercules cristallins, dont les parties offrent peu 
de cohérence. Quand on compare ces échantillons à ceux recouverts de chlo- 
rure d'argent, dont on a opéré la décomposition électrochimique, on est 
frappé de la ressemblance sous le rapport de l'état moléculaire et de l'aspect; 
on est conduit par là à admettre une origine commune dans le mode de for- 
mation du dépôt d'argent. Il en est de même à l'égard de lames et de feuilles 
d'argent qui se trouvent dans des argiles découvertes, il y a quelques années, 
en Amérique, et de petites masses d'argent adhérant à des roches décompo- 
sées, ces lames et ces petites masses pouvant être considérées comme le ré- 
sultat d'une cémentation électrochimique. Or, qu'a-t-il fallu à ces minerais 
pour les amener dans l’état où on les trouve? Des pyrites décomposables, 
de l'eau renfermant ou ne renfermant pas de chlorure de sodium, et du chlo- 
rure ou du sulfure d'argent. 

» Autre exemple : dans les mines de cuivre du Chili, on trouve du carbo- 
nate de cuivre, du protoxyde et du cuivre métallique associés ensemble. Avec 
du cuivre carbonaté vert mamelonné, de la même localité, et une action chi- 
mique lente, on obtient les deux derniers produits. 

» En résumé, ce Mémoire a eu pour but de mettre en évidence trois 
ordres de faits qui tendent à montrer le rôle que peut jouer, dans la na- 
ture, l'électricité agissant comme force chimique : 

» 1°. La décomposition des minerais d'argent, même les plus complexes, 
sans préparation préalable ; É 

» 2°, La cémentation électrochimique, qui montre que les parties élé- 
mentaires des corps, transportées par les courants, peuvent, dans certaines 
circonstances, passer au travers des masses solides; 

» 3°, Pour constituer un appareil électrochimique dans la terre, il suffit 
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du contact d'une pyrite décomposable à l'air, avec un corps conducteur 
quelconque et l'eau, » 
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CHIMIE. — Sur le sucre de gélatine, et sur divers composés; 
par M. Auc. Laurenr. 


« Sucre de gélatine. — Le sucre de gélatine, l'acide nitrosaccharique et 
leurs combinaisons ont été analysés par MM. Mulder et Boussingault. 

» Les résultats auxquels ces chimistes sont arrivés tendraient à faire con- 
sidérer ces divers composés comme des acides bi- et quadribasiques. Le nom- 
bre d’atomes d'hydrogène, d'oxygène et d'azote qu'ils ont trouvé ne s'accorde 
ni avec les équivalents de M. Gerhardt, ni avec l'hypothèse que j'ai faite sur 
les combinaisons azotées. 

» Je viens d'analyser du sucre de gélatine qui était parfaitement cristallisé, 
et J'ai trouvé que sa composition devait se représenter par la formule sui- 
vante (”): 

C'H°NO;; 


il en résulte que le sucre de gélatine est isomère avec le carbamate de mé- 
thyle ou l’uréthylane. 

» Cette composition se trouve confirmée par une métamorphose très- 
intéressante que M. Dessaigne vient de faire subir à l'acide hippurique. En 
effet, cet acide, sous certaines influences, se change en sucre de gélatine et 
en acide benzoïque. Or, si l'on ajoute 1 équivalent d’eau à l'acide hippurique, 
on a exactement les éléments de l'acide benzoïque et du sucre de gélatine, 


C'H°NO* + H°20 — C'H°0? + C’'H° NO:. 


Je dois faire remarquer que cette formule est précisément celle que M. Ger- 
hardt avait cru pouvoir tirer des résultats analytiques de M. Boussingault. 

» Combinaisons benzoïques. — M. Pelouze ayant eu l'obligeance de me 
donner un produit cristallin qu'il avait obtenu en faisant réagir le chlore 
humide sur l’essence d'amandes améres, je l'ai soumis à l'analyse et lui ai trouvé 
Ja même composition qu'à l'acide benzoïque. 

» Mais ce corps possède une propriété qui le distingue aisément de cet 
acide. En effet, lorsque, après l'avoir dissous dans l'alcool très-faible, on y 
verse de l’ammoniaque, il se convertit, au bout de vingt-quatre beures, en 
benzamide. 

» Ayant voulu essayer de préparer ce corps, afin de pouvoir l’étudier plus 
complétement, je n’ai obtenu que du benzoate d'hydrure. J'ai profité de cette 


(*} Expérience: Carbone, 32,10; Hydrogène, 6,66; Azote, 18,95; calcul: C — 32; 
HG O6 N —:10,06. 
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circonstance pour répéter l'analyse de celui-ci, parce que les résultats que 
j'ai publiés il y a deux ans ne s’accordaient pas avec ceux de M. Liebig. Les 
nombres que j'ai obtenus confirment complétement la formule que j'ai don- 
née (*), et qui représente une combinaison de 1 équivalent d'acide benzoïque 
avec 3 équivalents d’hydrure de benzoïle, 


C’H°0° + 3C'H°O. 


» Asparamide potassée. — Lorsque l'on traite l'asparamide pulvérisée 
par une dissolution de potasse solide dans l'alcool, il se forme immédiate- 
ment une matière sirupeuse, insoluble ou peu soluble dans le liquide surna- 
geant; lavée à plusieurs reprises avec de l'alcool, puis desséchée , elle m'a 
donné la composition suivante : 

( C'H'N°O%K, 


qui représente celle de l'asparamide dont 1 équivalent d'hydrogène serait 
remplacé par 1 équivalent de potassium. M. Piria a déjà obtenu une combi- 
naison analogue avec le cuivre. 

» L’asparamide n’est pas la seule amide qui soit ainsi susceptible de former 
des combinaisons salines avec les métaux. L'oxamide sulfurée donne très- 
facilement des sels, et la phtalimide se combine également avec l'argent. 
Comme les chimistes n’admettent pas l'existence de l'eau dans les amides, 
je ne vois pas pourquoi ils supposent que les acides dits kydratés renferment 
de l’eau; les réactions sont cependant exactement semblables lorsque l’on 
met les amides et les acides en présence des bases. 

» Styrol. — Par l’action du chlore sur le styrol, j'ai obtenu deux nou- 
velles combinaisons dont les réactions et les formules viennent encore con- 
firmer les idées que j'ai émises sur les combinaisons chlorées et sur la per- 
sistance d'un noyau à nombre d'atomes constant dans les composés d’une 
même série. 

» L'une d'elles se représente par le styrol dont 1 équivalent d'hydrogène 
serait remplacé par 1 équivalent de chlore. On l’obtient en traitant le chlo- 
rure de styrol par la potasse. 

» L'autre se représente par le styrol dont 2 équivalents d'hydrogène se- 
raient remplacés par 8 équivalents de chlore. 

» Si l’on emploie les formules ordinaires, on verra encore dans ces exemples 
que toutes les fois que lon fait réagir le chlore sur un composé, il faut 


(*) Expérience : C — 76,20; H — 5,45; calcul d’après la formule CH 05: C — 6,35 ; 
H=6 10. 
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constamment employer 4 volumes de chlore ou un multiple de 4; ainsi le 
Styrol donne, avec le chlore, 


CH" + CI — la combinaison de M. Hoffman, 
C2H'6 + CI“ — (C’H:C1') + H: Ci‘; 


mais le chlore peut entrer dans une combinaison avec un nombre pair quel- 


conque. C'est ainsi que la première combinaison, soumise à l’action de la 
potasse, donne 


(or H'6 2 CI) — C2? H"“C? ak H° CE. » 


M. Paven dépose un paquet cacheté. 


RAPPORTS. 


ENTOMOLOGIE. — Happort sur un Mémoire de M. Braun relatif aux moyens 
de détruire les insectes qui attaquent l'olivier. 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Boussingault ; Milne Edwards rapporteur. 


« L'olivier, qui, dans nos provinces méridionales, est une des principales 
sources de richesse agricole , n'y donne, comme on sait, que des récoltes pré- 
caires : un froid tardif, quoique léger, suffit pour flétrir les feuilles sans les- 
quelles l'arbre ne saurait élaborer ses sucs nourriciers; souvent la gelée fait 
périr les branches elles-mêmes, et, à plus d’une reprise, on a vu le tronc tout 
entier être ainsi frappé de mort; mais ces causes de destruction ne sont pas 
les seules que nos cultivateurs aient à craindre, car la saison chaude amène 
à sa suite de nouveaux dangers. En effet, il arrive fréquemment que des my- 
riades d'insectes se jettent alors sur les oliviers, les uns pour en dévorer les 
feuilles, les autres pour en ronger les fruits ou pour en attaquer le bois. On 
comprend facilement quels sont les dommages qui doivent en résulter, et les 
agronomes s'accordent pour attribuer à ces frêles, mais Less ennemis, 
la perte d'une grande partie de nos récoltes, L'homme ne peut s'opposer effi- 
cacement à l’action désastreuse du froid que nous venons de rappeler, mais 
ce serait trop douter de son intelligence et de son industrie que de le croire 
impuissant à combattre des insectes, et c'est bien à tort que nos cultivateurs 
se bornent d'ordinaire à gémir sur le mal dont ils souffrent sans en chercher le 
remède. Il est vrai qu'avec l'éducation toute littéraire qui se donne dans nos 
écoles, les habitants des campagnes sont, en général, Hein pour ob- 
server les phénomènes naturels et pour en tirer des Mint utiles dans la 
pratique agricole. D'un autre côté, les hommes adonnés à l’entomologie sont, 
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pour la plupart, placés de manière à ne pouvoir prêter à l'agriculture un 
concours bien utile: ils diront avec une grande précision sous quels noms 
l'insecte dévastateur qu'on leur montre a été inscrit dans nos catalogues z00- 
logiques, et quels sont les caractères auxquels il sera toujours possible de le 
reconnaître ; mais, sédentaires au milieu de leurs collections, ils ne sauront 
que rarement résoudre les questions physiologiques dont le cultivateur doit 
surtout se préoccuper; car, ainsi que le répétait souvent un des meilleurs juges 
en pareille matière, notre savant confrère, feu M. Audouin, c’est en profitant 
des habitudes et des instincts de l’insecte dévastateur lui-même, et en tenant 
compte des circonstances locales dans lesquelles il se trouve, que l’on arrive 
le plus sûrement à en limiter la multiplication, par conséquent à en arrêter 
les ravages. Pour réunir Les éléments nécessaires à la solution de ces questions 
complexes, il faut pouvoir observer avec soin toutes les phases de la vie de l'en- 
nemi dont on cherche à se défaire , en étudier les mœurs et ne laisser échapper 
aucune des circonstances passagères dont la connaissance pourrait conduire 
à la découverte d'un moyen efficace pour en opérer la destruction. Or, ce 
n'est ni en étudiant la dépouille desséchée des insectes, ni en parcourant ra- 
pidement les campagnes dévastées, que l’on atteindra ce but: pour y parve- 
air, il faut demeurer sur les lieux mêmes, car il est nécessaire d'observer les 
circonstances qui accompagnent la fécondation et la ponte, d'examiner tout 
ce qui se passe lors des métamorphoses, de noter les particularités de mœurs 
que la larve, ainsi que l’animal adulte, pourra présenter, et de suivre les di- 
verses générations qui se succèdent quelquefois, à différentes époques de 
l’année; en un mot, il faut ne perdre jamais de vue les insectes destructeurs que 
l’on voudrait attaquer avec avantage. Ce sont, par conséquent, les cultiva- 
teurs eux-mêmes qui, bien mieux que nos zoologistes de profession , pourront 
faire d'utiles applications de l'entomolopie à l’agriculture, et il est, suivant 
nous, fort à regretter que, d'ordinaire, ils négligent si complétement les re- 
cherches de ce genre; ce qui les en détourne, c'est peut-être la complication 
extrême de nos classifications et la forme aride sous laquelle on leur présente, 
en général, l'étude des insectes. La science entomologique, en effet, telle 
que la comprennent aujourd'hui la plupart des personnes qui forment des 
collections ou qui décrivent des espèces, est d’un abord difficile et ne satisfait 
que peu l'esprit, car elle ne consiste guère qu’en une énumération longue et 
stérile de noms et de signes distinctifs; mais ce serait à tort que l’agriculteur 
s'effrayerait de tout cet appareil’, car il peut aisément s'en passer, et, pour 
se livrer avec succès à des recherches relatives aux insectes nuisibles, il lui 
suffira de posséder des connaissances générales de physiologie zoologique, et 
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de ne pas être étranger à l’art d'observer et d'expérimenter. En effet, le cul- 
tivateur qui manquerait de livres ou de lumières pour déterminer par lui- 
même les noms des espèces dont il a observé les mœurs, obtiendra toujours 
ce petit renseignement en s'adressant à quelque homme spécial, ou en com- 
parant ses insectes aux espèces rangées méthodiquement dans nos musées ; 
et, lors même que, dans l'exposé des résultats de ses recherches, il commet- 
trait quelques erreurs de nomenclature, il n’en aura pas moins rendu à la 
science des services bien réels toutes les fois que, par ses observations, il 
aura dévoilé quelque fait nouveau. Pour s'en convaincre, il lui suffira de re 
les beaux Mémoires de Réaumur, car il verra ainsi ét bies un entomologiste 
observateur peut contribuer puissamment aux progrès de l’histoire des in- 
sectes, tout en laissant complétement de côté les questions de classification. 

Nous ne pouvons donc trop engager les agriculteurs éclairés à entrer 
dans cette voie et à étudier par eux-mêmes tout ce qui touche à l’histoire 
physiologique des insectes dont ils redoutent les ravages. Les remarques 
qu'ils feront ainsi auront souvent de l'intérêt pour la science abstraite et ne 
pourront manquer de conduire à d'utiles applications de l’entomologie à 
l'agriculture. 

Les recherches de M. Blaud sur les insectes qui attaquent l'olivier nous 
en fournissent la preuve. Cet observateur, qui habite à Beaucaire et qui s'oc- 
cupe depuis longtemps de la culture des oliviers, a étudié avec une grande 
attention les mœurs de ces insectes, et, bien qu'il ne les décrive pas avec toute 
la précision que l’on exigerait dans le travail d’un classificateur, il en a enrichi 
l'histoire de Plusieurs faits nouveaux et il est arrivé à des résultats dont l’ap- 
plication semble devoir être fort utile dans la pratique agricole. 

» La première série d'observations faite par cet auteur porte sur un petit 
papillon nocturne dont la larve se nourrit principalement des feuilles de 
l'olivier, mais attaque aussi les boutons et les fruits de cet arbre et occasionne 
de la sorte, dans les départements de l'Hérault, de Vaucluse, des Bouches- 
du-Rhône et du Var, ainsi qu'en Italie, des déoâts considérables. Cet insecte 
a été signalé depuis longtemps comme étant très-nuisible aux oliviers. 
En 1788, un des correspondants de notre ancienne Académie des Sciences, 
Bernard, de Marseille, en donna une histoire succincte, sous le nom de 
Chenille mineuse, et quelques années après, Fabricius l'a inscrit dans son 
système entomologique sous le nom de Tinea oleælla. Le premier de ces 
auteurs nous apprend qu’en automne, cette Teigne dépose ses œufs sous le 
revers de la feuille de l'olivier, et que la chenille, éclose dans les premiers 
jours de mars, ronge l’intérieur de cette feuille, puis s'enveloppe d'une ma- 
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tière soyeuse et s'y transforme en insecte ailé. Une quinzaine de jours après 
avoir achevé ainsi ses métamorphoses, cette Teigne du printemps pond à 
son tour et dépose ses œufs un à un sur les jeunes grappes de fleurs. La che- 
nille provenant de cette seconde génération attaque les boutons et en détruit 
un grand nombre, puis se change à son tour en papillon et donne naissance, 

vers la fin de juin, à une nouvelle génération. Les chenilles qui se montrent 
alors s'introduisent dans le fruit et en dévorent l’amande; enfin ces dernières 
Teignes, arrivées à l'état d'insectes parfaits, périssent à l poele de l'hiver, 

après avoir déposé leurs œufs sous les feuilles, et c ‘est au moyen de ces œufs 
que l'espèce se conserve ét reparaît au printemps suivant. Quelques entomo- 
logistes ont pensé que les Tinéites qui se montrent ainsi à trois époques suc- 
cessives de l’année sont des espèces distinctes et les ont désignés sous des 
noms différents: ainsi, pour M. Duponchel, la Teigne du printemps est un 
Elachista, et celle de septembre un Ofcophora. M. Blaud combat cette 
opinion et voudrait effacer de nos catalogues tontes ces distinctions. Les argu- 
ments dont il fait usage ne sont pas suffisants pour établir cette identité spé- 
cifique de toutes les Teignes de l'olivier; mais, lors même qu'il se tromperait 
à cet égard et qu'en automne on puisse trouver sur cet arbre une espèce par- 
ticulière, comme l'avait avancé M. Boyer de Fomcolomb, ou même jusqu'à 
trois espèces, ainsi que le pense M. Passerini, il n'en paraît pas moins bien 
démontré, par les observations de M. Blaud, que l'espèce printanière, c’est-à- 
dire l’'Elackhista oleælla de Duponchel, se reproduit à trois époques diffé- 
rentes, et que ce sont les femelles fécondées en septembre qui pondent les 
œufs dont naîtront les larves mineuses du printemps suivant (T). Or, ce fait 
est très-important pour l'agriculture, car il en résulte qu'en s'attaquant à 
une seule de ces générations, on doit influer sur le nombre des individus dont 
se composeront les générations subséquentes, et qu'en détruisant beaucoup 
de ces insectes en automme avant l'époque de:la dernière ponte, on s'opposera 
à la multiplication excessive des Teignes de l'année suivante, et c'est effecti- 


(1) Nous regrettons de n’avoir pas eu l’occasion de comparer entre eux les Tinéites pro- 
venant de ces trois générations successives; mais M. Blaud nous apprend qu'il les a soumis 
à l’examen de M. Léon Dufour, qui en a reconnu l'identité spécifique; or, aucun entomolo- 
giste n’est peut-être plus apte à décider une pareille question que ne l’est notre savant collèeue 
de Saint-Sever. Du reste, nous possédons dans la collection du Muséum les individus qui ont 
été étudiés par M. Duponchel, et nous nous sommes assurés que ces insectes, loin de présen- 
ter les différences caractéristiques des deux genres Æ/achista et OEcophora, ont entre eux une 


ressemblance si grande, que, suivant toute probabilité, ils déivens appartenir à une même 
espèce. ” 


( 795 ) 
vement sur cette considération que repose en partie la méthode imaginée 
par M. Blaud. 

» Divers procédés avaient été déjà tour à tour proposés pour effectuer la 
destruction des Teignes de l'olivier, mais jusqu'ici il n’en est aucun qui ait 
réussi. La cucillette des œufs est impraticable, à raison de l'élévation des 
branches et de la dispersion des pontes. M. Maffre, à qui l'on doit un travail 
considérable sur la culture de l'olivier, conseille l'emploi de feux que l’onallu- 
merait pendant la nuit dans le voisinage des arbres infestés : on sait, en effet, 
que beaucoup de papillons nocturnes sont attirés par la lueur et viennent se 
brûler dans la flamme ; mais M. Blaud à tenté cette expérience sur les Teignes 
de l'olivier sans en retirer aucun avantage notable. Il fallait donc trouver 
d’autres méthodes, et M. Blaud, guidé par la connaissance qu’il avait déjà 
des mœurs de ces Tinéites, paraît avoir été, dans cette recherche, plus 
heureux que ses devanciers. 

» En effet, cet observateur a remarqué que les chenilles de printemps se 
transforment en chrysalide dans une sorte de nid qu'elles se construisent au 
milieu des feuilles dont elles ont rongé le parenchyme; mais que les chenilles 
d'été et d'automne, ne trouvant probablement pas dans les fleurs ou dans les 
fruits qui ont servi à leur nourriture, un abri convenable, se laissent tomber 
à terre pour se cacher au pied de Farbre, dans quelque feuille morte et ron- 
lée ou dans les anfractuosités du sol. Les papillons qui en proviennent et qui 
naissent ainsi à terre sont d'abord d'une faiblesse extrême; mais, bientôt après 
avoir quitté leur:cocon, elles consolident leurs ailes, et, prenant leur vol, ils 
s'élèvent jusqu'aux branches où plus tard ils devront déposer leurs œufs. Or, 
on comprend facilement que, si le cultivateur, connaissant l’époque précise 
où cette migration des chenilles devra s'opérer, creuse d'avance tout autour 
de l'arbre une fosse circulaire au fond de laquelle ces insectes iront cher- 
cher leur refuge ordinaire, et qu’ensuite, quelques jours avant le moment où 
les Teignes doivent sortir de leur cocon, il comble l’excavation en y rejetant 
toute la terre qu'il en avait primitivement retirée, il ensevelira tous ces in- 
sectes pendant qu'ils sont encore à l'état de chrysalides immobiles, et les 
Teignes , ne pouvant se dégager de dessous la terre dont on les a recouvertes, 
ne tarderont pas à ÿ périr. 

» Telest, en effet, le moyen proposé par M. Blaud. Cet observateur dis- 
tingué conseille aux cultivateurs de pratiquer, vers la fin de juillet, une fosse 
profonde de 25 centimètres tout autour de chaque olivier, depuis le tronc 
de Parbre jusqu'à une distance d'environ 39 centimètres au delà d’une ver 
ticale abaissée de l'extrémité des derniers rameaux extérieurs. «Le 3 sep- 
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tembre, il faut, dit-il, répandre sur le fond de la fosse la moitié de la terre 
enlevée, et le r1 du même mois y rejeter le reste des déblais, puis en bien 
aplanir la surface. L'auteur a répété cette expérience plusieurs fois, et jamais 
il n’a vu un seul des petits Tinéites ainsi ensevelis, se débarrasser de la 
terre dont ils étaient surchargés. Tous ont dû, par conséquent, y périr. Ge 
moyen, ajoute M. Blaud, aurait le double avantage de détruire un des in- 
sectes dont les dévastations sont le plus à craindre, et de donner à l'olivier 
une culture profonde qui en favoriserait la végétation. Il faudrait, il est vrai, 
sacrifier les olives attaquées dont la chute continue jusqu'à la fin de sep- 
tembre; mais le dommage qui en résulterait serait presque nul, car l'huile 
provenant de ces fruits avariés est peu abondante et de, mauvaise qualité, 
de sorte que les frais d'extraction ne sont pas toujours couverts par les pro- 
duits que l’on en obtient. » 

» Pour juger de l'efficacité de ce procédé, il faudrait l'avoir employé sur 
une étendue de terrain considérable, et, pour se former une opinion relative- 
ment aux avantages que l’agriculteur pourrait en tirer, il faudrait aussi pou- 
voir comparer la dépense occasionnée par la main-d'œuvre à la plus-value des 
produits de la récolte. Ces expériences n'ont pas encore été faites sur une 
grande échelle, et, par conséquent, ce n’est qu'avec beaucoup de réserve que 
nous recommanderons l'introduction de la méthode de M. Blaud dans la 
pratique agricole; mais nous croyons devoir déclarer que cette méthode 
nous semble bien calculée pour atteindre le but que le cultivateur doit se 
proposer, et mérite un examen sérieux. 

» Un autre insecte, qui parfois occasionne aussi de grands dégâts en at- 
taquant les oliviers, appartient à la famille des Mouches, et a été décrit, 
par les entomologistes, sous les noms d'Oscinis ou de Dacus oleæ. La femelle 
dépose ses œufs un à un dans l’olive même, dont le parenchyme huileux sert 
de nourriture à la larve. Une première ponte a lieu au commencement d'août, 
et une seconde vers la mi-septembre. Les larves provenant de cette dernière 
génération se transforment en nymphes vers la fin d'octobre, et passent 
l'hiver sous cette forme pour achever leurs métamorphoses l'été suivant. 
Quelques-uns de ces insectes se changent en nymphes sans avoir quitté l'in- 
térieur de l'olive, et sont, par conséquent, détruits lors de la récolte, si déjà 
ils ne sont morts de fraid avant cette époque; mais tous n'ont pas des habi- 
tudes aussi sédentaires, et ne sont pas exposés aux mêmes causes de destruc- 
tion. En effet, M. Blaud a constaté que la plupart de ces larves, avant de 
subir leur première transformation, sortent de l'olive, se glissent de branche 
en branche jusqu'à terre, pénètrent dans le sol à une profondeur de 2 à 4 cen- 
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timetres, et s'y changent en nymphes pour y demeurer immobiles pendant 
toute la durée de la saison froide. Ce sont, par conséquent, ces larves terri- 
coles qui contribuent le plus à la multiplication de l'espèce l’année suivante, 
et la connaissance des particularités de mœurs que nous venons de signaler a 
conduit M. Blaud à penser qüe, pour les détruire, on pourrait avoir recours 
à un moyen analogue à celui qu'il a proposé pour combattre les Teignes de 
Volivier. Il voudrait que, dans le courant de l'hiver, on répandit, autour du 
pied de chaque arbre , une couche de terre épaisse d'environ 30 centimètres, 
et que, après l'avoir fortement tassée, on laissât le tout dans cet état jusqu’à la 
fin de juillet. En effet , il est bien probable que les Oscines, ainsi enterrées, ne 
parviendraient pas à se dégager, et, de même que les Tinéites dont il a été 
déjà question, périraient avant que d’avoir pu quitter leur enveloppe de nym- 
phe. « l'olivier, ajoute M. Blaud, ne souffrirait nullement de cette pratique, 
» et il y a tout lieu de croire qu'en y ayant recours d'une manière régulière 
» et générale, on empécherait ces insectes destructeurs de pulluler comme 
» ils le font souvent. » Mais, ici encore, il faudrait des expériences directes 
pour trancher la question. 

» La Teigne et l'Oscine ne sont pas les seuls insectes qui nuisent aux oli- 
viers, et M. Blaud a étudié les mœurs de plusieurs autres espèces qui atta- 
quent, soit la tige, soit la racine ou les feuilles de ces arbres. Il propose 
aussi divers moyens pour effectuer la destruction de ces animaux dévastateurs, 
mais les résultats auxquels il est arrivé ne sont pas aussi nets que relativement 
aux espèces précédentes, et par conséquent il nous semble inutile de nous 
y arrêter ici. 

» Nous nous bornerons donc à ajouter que les observations de M. Blaud 
ont de l'intérêt pour l’entomologie aussi bien que pour l'agriculture, et 
nous regrettons qu'il n'ait pas eu l'occasion d'essayer en grand les procédés 
dont il est l'inventeur. Des expériences de ce genre, il est vrai, ne peuvent 
guère être exécutées sur une vaste échelle qu'avec laide du Gouvernement; 
mais ce serait faire un excellent emploi des deniers de l'État que de consacrer 
à ces essais une portion des fonds destinés à favoriser les progrès de notre 
agriculture, et M. Blaud pourrait, mieux que toute autre personne, être 
chargé de ce travail d'utilité publique. 

» En résumé, vos Commissaires sont d'avis que les observations de 
M. Blaud sur les mœurs des insectes nuisibles à l'olivier sont bien faites, et 
que les procédés qu'il a imaginés pour arrêter les ravages qu'occasionnent la 
Teigne de l'olivier et l'Oscine de l'huile sont rationnels. En conséquence, 
nous avons l'honneur de proposer à l’Académie d'approuver les recherches 
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de M. Blaud, et d'engager cet observateur à saisir toutes Les occasions pour 
soumettre ses vues à l'épreuve de la pratique agricole. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur le second voyage en Abryssinie 
de M. Rocuer »'Héricourr. 


(Commissaires, MM. Arago, de Jussieu, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Élie de Beaumont, Dufrénoy, Duperrey, Mauvais.) 


« M. Rochet d'Héricourt a déjà publié la relation d'un premier voyage 
qu'il fit en Abyssinie, pendant les années 1839 et 1840. Tout le monde a 
donc eu l'occasion d'apprécier le caractère entreprenant et la rare intrépi- 
dité de notre compatriote. Son second voyage, celui dont nous allons rendre 
compte, a été aussi dramatique que le premier, si on l'envisage au point de 
vue des difficultés que M. Rochet a eues à surmonter. Il ne sera pas moins 
riche en notions circonstanciées et neuves, sur la religion, sur les mœurs, 
sur les institutions, de toute nature, du royaume de Choa et du pays d’Adel. 
Ajoutons que, cette fois, les dangers que M. Rochet a courus n'auront pas 
été sans fruit pour les sciences proprement dites. 

» M. Rochet s'embarqua à Marseille le 1° janvier 1842. Après avoir 
parcouru la mer Rouge dans presque toute sa longueur, il entra dans le pays 
d'Adel, vainquit mille obstacles, dont on trouverait peut-être la source en 
Europe, et arriva auprès du roi de Choa. M. Rochet est revenu de sa pé- 
rilleuse expédition à la fin de 1845. 

» Pendant ce second voyage, M. Rochet était muni de divers instru- 
ments que l’Académie lui avait confiés, et à l’aide desquels il a abordé plu- 
sieurs questions intéressantes de géographie, de météorologie et de magné- 
tisme terrestre. 


Géographie. 


» Pour apprécier l'exactitude des latitudes géographiques déterminées 
par M. Rochet, nous n'avions qu'une seule voie : c'était de comparer entre 
eux les résultats déduits des observations isolées; c'était de ne point nous 
borner à la considération des moyennes. 

» Pour certaines séries, ces comparaisons nous ont offert de grands 
écarts; pour d'autres, l'accord à été très-satisfaisant, eu égard, surtout, aux 
circonstances défavorables dans lesquelles M. Rochet a toujours été placé. 
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Les géographes instruits trouveront, sans aucun doute, parmi les observa- 
tions de M. Rochet, les moyens d'améliorer les cartes d’une partie de 
l'Afrique encore assez peu étudiée. 


Marees. 


» M. Rochet s'est occupé des marées, partout où son itinéraire et Les cir- 
constances lui ont permis de le faire. 

» A Moka , il trouva pour la variation moyenne diurne du niveau de la 
mer Rouge, 0",6. Elle est notablement plus grande à 4mbabo. Ce dernier 
port se trouve Situé au sud du détroit de Bab-el-Mandeb ; Moka est au nord. 
Le détroit semble donc avoir amoindri le phénomène. Il serait, néanmoins. 
prématuré d'entrer aujourd’hui à ce sujet dans une discussion détaillée. 


Météorologie. 

» Nous avons trouvé, dans les registres de M. Rochet, des observations 
météorologiques faites à Kosséir et à Moka , sur la mer Rouge; à Angolola, à 
Angobar, à Farré et en d’autres points de l’Abyssinie. 

» Les premières, quoique peu nombreuses, intéresseront les météorolo- 
gistes. Ils en déduiront les heures de la période diurne du baromètre, et 
la valeur de cette période en millimètres, pour le bord de la mer. 

» Les observations faites en Abyssinie montreront, de nouveau, com- 
ment ce mystérieux phénomène se modifie sur les pics isolés, et, ce qui 
n'est pas la même chose, au centre de grands plateaux élevés. 

» Les observations barométriques d'Ængolola, d'Angobar, etc., permet- 
tront de calculer la hauteur verticale de ces villes au-dessus du niveau 
moyen de l'océan Indien. On trouvera de même la hauteur de plusieurs 
montagnes, et celle de divers points du cours de l’Æouache. Enfin, si, comme 
nous le croyons, aucune erreur ne s’est glissée, dans les lectures de la hauteur 
du baromètre faites au niveau des eaux du lac Salé, il sera constaté que 
la surface de ce lac est de plus de 200 mètres au-dessous du niveau de 
l'Océan. 

» Nous croyons devoir engager M. Rochet à extraire soigneusement de 
ses journaux, les observations qu'il a eu l'occasion de faire sur les orages 
périodiques; celles, particulièrement, des régions où ces orages se repro- 
duisent deux fois tous les jours, et, à trés-peu près, aux mêmes heures du 
matin et du soir. Il est permis d'espérer que la discussion de ces observa- 
tions jettera de vives lumières sur un phénomène très-important et qui, 


jusqu'ici, est resté enveloppé dans une grande obscurité. 
UD 
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Partie magnétique. 
(M. Durerrey rapporteur.) 


» Parmi les observations auxquelles M. Rochet d'Héricourt s'est livré 
durant son dernier voyage en Abyssinie, celles que nous avons été chargé 
d'examiner et dont nous allons rendre compte, ne sont relatives qu'à lPincli- 
naison de l'aiguille aimantée; mais, plusieurs d’entre elles ayant été re- 
cueillies, conformément aux instructions de M. Arago, à de très-petites dis- 
tances de l'équateur magnétique, il nous a été facile, ainsi quon le verra 
plus loin , de les faire concourir à la détermination exacte d’une portion de 
cette courbe dont personne encore, depuis Alexandre Panton qui opérait 
dans le golfe d'Arabie en 1776, n'avait cherché à fixer la position par des 
observations directes. 

_ » M. Rochet d'Héricourt avait à sa disposition une excellente boussole 
d’inclinaison de Lenoir et deux aiguilles qui lui avaient été confiées par 
l’Académie. 

» Ces deux aiguilles avaient été soigneusement expérimentées à Paris, 
au moment du départ, par notre confrère M. Victor Mauvais, tant pour 
constater leur état et celui de la boussole, que pour mettre M. Rochet 
d'Héricourt parfaitement au courant des procédés employés dans la mé- 
thode dont on fait le plus ordinairement usage, laquelle consiste à prendre 
avec exactitude, dans le plan vertical du méridien magnétique, les indica- 
tions successives que donne l'aiguille d’inclinaison, avant et après le retour- 
nement de ses faces, comme avant et après le renversement de ses pôles. 

» À cette époque, 7 novembre r84r, l'aiguille n° 1 donnait pour l'incli- 


naisôn sa, l'Obserratoirest 2 Net SR CR tn 00 
etfaiguille nt 28 hum SR HENREP ANE ES re 
Moyenne des deux aiguilles. . . . . 67° 8'4 


» Or, M. Mauvais avait obtenu, dix jours auparavant, dans le même lieu, 
mais avec une boussole de M. Gambey, 67°8',o. 

» La comparaison de ces résultats prouve évidemment que la boussole 
et les deux aiguilles de Lenoir, confiées aux soins et au zèle de M. Rochet 
d'Héricourt, présentaient, au début du voyage, toutes les garanties d’exacti- 
tude que l’on pouvait désirer, et c’est là un des principaux motifs qui nous 
{ont espérer que les observations dont nous donnons le résumé dans le ta- 
bleau suivant, méritent d’être prises en considération : 
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Résumé des observations de l’inclinaison magnétique faites par M. Rochet d’Héricourt. 


TT POSITION DES STATIONS. INCLINAISONS OBTENUES. HAT 

des stations. que 54 RER ET 4 | des raéur 
Latitude N.| Longit.'E. PS Une aiguilles. 

Marseille...... -21 décembre 1841 4317 52 ca 1.48 + 62.58 ,1 GS. 4,8 263 135 
Malte. ........| 8 janvier 1842. 30:99:00 12.11 000 03-04, 4 "1 + 53. 4,4 
Alexandrie ....| 18 janvier. 31.12.53 | 27.32.25 | + 43.44,3| + 43.35,9) + 43.40,1 
Le Caire.......| 10 février. 30. 2. 4 | 28.55.12 | + 41.46,0| + 41.39,2| + 41.42,6 
Denderah. ..,..| 15 mars. 26. 8.36 | 30.16.11 7 + 35. 8,6| + 35. 8,6 
Kosséir ..,..…. 25 mars. 27. 7. O | 32. 1.36 | + 34.48,1| + 34.33,5| + 34.40,8 
Dienda 2. 25 avril. 21.29..0.|..36:57.36 7 + 25.12,3| + 25.12,3 
NOR RES ce 11 et 12 août, 13.20. 0 | 40.59.36 | + 6.53,1] + G.25,7| + 6.39,4 
Ambabo....... 7 septembre. 11.44. Oo | 40.33. o " +. 2:39,9| + .2.39,9 
Gaubade ...... 5 octobre. 11. 0.54 | 39.48. o "1 + 118,5! + 1:18,5 
Angolola ...... 2 décembre. 9.36.30 | 37.14 0 n sé à 27,9) — 0.27,9 
Angobar....:. 21 janvier 1843. 9:34: 71003734" 0 " — 1. 5,9] — 1. 5,9 


» Les inclinaisons présentées dans ce tableau proviennent, pour chaque 
aiguille, des deux inclinaisons apparentes observées, l'une avant et l’autre 
aprés le renversement des pôles ; mais, au lieu de prendre, comme on le fait 
ordinairement, la moyenne des deux inclinaisons dont il s’agit, nous avons 
préféré recourir à une formule à laquelle nous sommes arrivé depuis tres- 
longtemps, et qui établit que la tangente de l’inclinaison vraie est égale au 
sinus de la somme des deux inclinaisons apparentes, divisé par le double du 
produit des cosinus de ces denx inclinaisons. 

» La-position géographique des huit premières stations a été prise dans la 
Connaissance des Temps pour 1846, et celle des quatre dernières dans la 
carte de M. le docteur Beke, qui nous paraît avoir été dressée avec beaucoup 
de soin. Cette carte est fondée sur un grand nombre d'observations faites en 
1841, tant par ce voyageur que par le capitaine Barker qui faisait partie de 
l'expédition scientifique du major Harris, et qui, durant le cours de cette 
expédition, était personnellement chargé des observations astronomiques. 

» A ces documents indispensables viendront bientôt se joindre les latitudes 
que notre zélé compatriote a lui-même pris le soin d'observer en plusieurs 
points de sa route. 

» Il est à resretter que M. Rochet d'Héricourt n'ait pas observé l'aiguille 
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1° dans les quatre dernières stations de son voyage. Gette aiguille présen- 
tait à Paris, avant le départ, entre les deux inclinaisons observées, l’une avant 
et l’autre après le renversement de ses pôles, une différence de 2 degrés qui 
ayant OP été croissante, comme cela devait être, au fur et à mesure 
que l’on s’est approché de l'équateur magnétique, a fait prendre à l'observa- 
teur la résolution de ne plus se servir, à partir de Moka, que de l’aipuille 
n° 2 qui paraît lui avoir inspiré plus de confiance. 

Quant à cette dernière aiguille, nous avons été surpris, en consultant 
les éléments des observations, de voir qu'une différence de 1 degré observée 
à Paris, au début du voyage, entre les inclinaisons des pôles intervertis, ait 
complétement disparu aux approches de la ligne sans inclinaison, après avoir 
été elle-même croissante jusqu'à Moka. Nous avons cherché à nous rendre 
compte de ce fait sans exemple, du moins pour nous. Nous avons d'abord 
pensé que les pôles de cette aiguille auraient pu ne pas être renversés par 
suite d’une erreur commise DRE RER LEE dans l'emploi des barreaux 
destinés à l’aimantation; mais les résultats définitifs auxquels on arriverait 


M cosa 
en faisant usage de notre formule, sin ? — sinE rss? dui permet d’ap- 


précier assez exactement la valeur de la correction s pe aux inclinai- 
sons observée de prime abord, nous obligent à renoncer à cette hypothèse. 
». L'idée de croire qu'il se serait opéré vers la fin du voyage un change- 
ment favorable dans la position du centre de gravité de l'aiguille n'est pas 
plus probable, car nous venons de nous assurer que la différence entre les 
deux inclinaisons apparentes, observées à Paris au départ, est encore à très- 
peu près la même aujourd'hui. Il faut donc admettre qu’une variation consi- 
dérable sera survenue dans l'intensité de l'aiguille par suite des aimantations 
réitérées, qui auront rendu l'intensité M’ plus grande que l'intensité M, au- 
quel cas la différence }’, entre l’inclinaison observée a’ et l'inclinaison vraie, 
aura été décroissante au lieu d'augmenter, ainsi que cela aurait eu lieu si 
l'intensité primitive de l'aiguille n'avait pas été temporairement troublée. 
Aux approches de la ligne sans inclinaison, la direction du méridien 
magnétique ne peut plus être déterminée exactement par la méthode qui con- 
siste à chercher l’azimut du plan dans lequel l'aiguille d’inclinaison prend la 
direction de la verticale. C'est à Moka que M. Rochet d'Héricourt a com- 
mencé à éprouver les inconvénients de cette méthode, et il est fâcheux qu'il 
n'ait pas songé à se servir d’une aiguille suspendue honore ent pour 
placer le limbe de la boussole d'inclinaison dans une direction convenable. 
Heureusement qu'une erreur de quelques degrés dans l'appréciation de cette 
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direction a peu d'influence sur le résultat dans les lieux où l’inclinaison est 
très-petite. 

Les inclinaisons consignées dans les manuscrits de M. Rochet d'Héri- 
court n'étaient accompagnées d'aucun signe propre à en faire connaître le 
genre de dénomination. Pour remédier à cette omission, nous avons dû re- 
courir aux souvenirs de l'observateur, et nous croyons avoir obtenu, par ce 
moyen, la certitude que l'extrémité nord de l'aiguille plongeait sous l'horizon 
à Gaubade, tandis qu’elle se maintenait au-dessus de ce plan à Angolola et à 
Angobar. On peut donc admettre, ainsi que cela se trouve d’ailleurs jus- 
tifié par l’ensemble de toutes les observations, que l'équateur magnétique 
passe aujourd’hui au sud de Gaubade et au nord des deux dernières stations. 

Tous les observateurs de l'Europe ont adopté avec nous le signe + 
pour désigner les inclinaisons boréales, et le signe — pour désigner les in- 
clinaisons australes. Cette méthode, facile à graver dans la mémoire, ne 
devrait jamais être négligée, notamment auprès de l'équateur magnétique, 
où les indications de l'aiguille sont souvent de différentes dénominations du- 
rant le cours d’une même expérience. 

» Parmi les stations qui figurent dans le tableau précédent, nous n’en con- 
naissons que quatre où l'inclinaison du magnétisme ait été observée anté- 
rieurement au voyage de M. Rochet d'Héricourt. Ces stations sont : Marseille, 
Malte, Alexandrie et Moka, où l’on a obtenu les résultats suivants : 


DIMINUTION È 
LOCALITÉS. OBSERVATEURS. DATES. INCLINAISONS. moyenne 
annuelle. 


MM. de Humboldt........ 1798 65.40 ,0 à 
Marseille. 2". .° Bérard. .. rime 1833 63. 6,0 #8 
Rochet d’Héricourt...| 1841 (é n , 
MSG MESDEr ee 1829 54.17,0 
Malle te, ei De 
Rochet d’Heéricourt...| 1842 6 EH 12 2 
1 MM. Nouet.............. 1799 47.30,0 
Alexandrie . ......: D'Abidiesr. Tor, 1839 43.48,0 
Rochet d’'Héricourt. . .| 1842 43.40,1 
MED or MM. Alexandre Panton....| 1776 8.18,0 
Rochet d’Héricourt...| 1842 6.39,4 
| 
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» En rapprochant ainsi les résultats anciennement obtenus de ceux que 
nous présente aujourd’hui M. Rochet d'Héricourt, on voit que le décroisse- 
ment annuel de inclinaison a été bien moins rapide à l'entrée de la mer 
Rouge que sur les deux rives de la Méditerranée. | 

lou avons donné, en 1839, une figure de l'équateur magnétique dé- 
pere des observations 2 l'inclinaison que nous avions faites, de 1822 à 1825, 
durant le voyage de la corvette la Coquille, d'une inclinaison observée en 
1822, dans l’île de San-Tomé, par le capitaine Sabine, et des observations 
que M. Jules de Blosseville venait de recueillir tout récemment dans la mer 
des Indes. 

» Plus tard, en 1836, nous avons fait connaître la figure que nous avons 
obtenue en joignant à nos propres observations toutes celles des voyageurs 
de la même époque qui pouvaient concourir au même but. 

» La nouvelle courbe qui est résultée de tous ces documents avait, sur la 
précédente, l'avantage de ne plus présenter les irrégularités secondaires qu'un 
plus grand nombre d'observations devait nécessairement faire disparaître, et 
de réduire de moitié, en longitude, deux lacunes, de 25 à 30 degrés , qui 
existaient, l’une dans l’intérieur de l'Amérique méridionale, l’autre dans le 
grand Océan , à l’ouest du méridien de l’île de Taïti. 

La seule partie de l'équateur magnétique dont la position restait encore 
indéterminée faute d'observations, était celle qui traverse l'Afrique et le golfe 
d'Arabie; celle-ci avait pour limites l’île San-Tomé, dans l’océan Atlantique, 
et l’île de Ceylan, dans la mer des Indes, ce qui lui donnait une étendue de 
71 degrés en longitude. 

Pour senplié cette immense lacune, nous avions déjà eu recours aux 
belles et nombreuses observations faites par Panton en 1776, lesquelles s'ac- 
cordaient à faire passer l'équateur magnétique à environ 1 degré au sud de 
l'île Socotora et 2°20’ au sud de Gaubade. Nous avons eu depuis, à l’imi- 
tation de MM. Haustein et Morlet, la curiosité d'examiner et de soumettre 
au calcul toutes les observations qui avaient été faites de 1976 à 1780, tant 
dans l'océan Atlantique que dans la mer des Indes, par Cook, Beyley, King, 
Eckberg, Panton et Dalrymple, et nous avons obtenu de ces documents, 
véritablement remarquables par l'accord qui existe entre eux, une courbe 
pour l'année 1776, qui, étant mise en regard des portions de de 
la nouvelle courbe, nous a prouvé, d'une manière incontestable, ce fait , que 
M. Arago avait déjà annoncé, en 1825, dans son Rapport à RAS des 
Sciences sur les opérations du voyage de a Coquille, que toute la partie de 
l'équateur magnétique qui traverse Fe mer des Indes, l'Afrique et l'océan 
Atlantique, s'était transportée vers l’ouest, de ro ARR environ, entre les 
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deux époques. On conçoit, d’après cela, qu'il nous suffisait de faire parcourir 
cet espace à la figure de 1776 pour avoir, à peu près, la position qu’elle 
devait occuper en 1825, résultat qui s'est trouvé, en effet , assez bien corro- 
boré par une méthode d’interpolation tout à fait indépendante de ce procédé. 

» Examinons actuellement si nos hypothèses se trouvent confirmées par 
les nouvelles observations. 

» De toutes les inclinaisons observées par M. Rochet d'Héricourt, nous n’a- 
vons rapporté dans le tableau suivant, comme devant concourir à la détermi- 
nation de l'équateur magnétique, que celles auxquelles on peut appliquer avec 


: t I ef : : 
exactitude la formule tang À — E. qui établit que la tangente de la lati- 


tude magnétique du point de l'observation est égale à la moitié de la tan- 
gente de l'inclinaison. À ces documents nous avons réuni, comme pouvant 
concourir au même but, deux inclinaisons observées dans le Tigré, par 
M. Lefebvre, en 1838, l'une à Massoua et l’autre à Adoua. 

» Les déclinaisons magnétiques employées dans ce travail résultent : 1° de 
deux séries d'azimut et d'amplitude du soleil, observées à Moka, en 1841, 
par le capitaine Jehenne, commandant la corvette française la Prévoyante; 
2° d'une observation du passage de l'étoile polaire au méridien, faite à An- 
gobar, dans la même année, par le capitaine Barker, déjà cité plus haut. 
Cette dernière observation est consignée dans l’Æppendice du Voyage du 
major Harris. 


Détermination d'un point de l'équateur magnétique dans la partie orientale de l'Afrique. 


DIRECTION 


NOMS 
des observateurs. 


NOMS 
des 
stations. 


Massoua. 
Adoua. 
Moka. 
Ambabo. 
Gaubade. 
Angolola. 
Angobar. 


POSITION 
des stations. 


—, 
Latit. | Long.| Décl. 
N. 15 


] 37.12 8° 0 
36.36 | 8. o 
41. o | 6.30 
40.33 | G.30 
39.48 | 6.30 
37.14 | 7. 0 
37:34 | 9.0 


C. R., 1346, 17 Semestre. (T. XXIL, N° 20.) 


N.-0. 


du magnétisme. 


Se 
Inclinai- 
son. 


er 
—+10.43,0 


+ 8.50,0 
+ 6.39,4 
+ 2.39,9 
+ 1.18,5 


— 0.27,9 
— 1. 5,9 


5°2713 
4.26,6 
3.20,3 
1.20,0 
o 39,2 
0,.14,1 
0.33,0 


ÉQUATEUR 
magnétique. 


Latit. | Long. 
E 


37.59 l 
37.14 
41,25 
4o.4a 
39 51 
39.13 
37.31 


380 51” 
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» Eu réunissant ainsi sur un seul point les résultats partiels des inclinaisons 
observées, de 1838 à 1843, dans la partie orientale de l’Afrique, par MM. Le- 
febvre et Rochet d'Héricourt, on voit que l'équateur magnétique passe ac- 
tucllement par 1027 de latitude nord et par 38°51 de longitude est. 

» L'équateur magnétique qui résultait des observations faites par Panton, 
en 1776, coupait le même méridien par 820’ nord; mais les méthodes dont 
nous avons fait usage pour ramener les inclinaisons de 1776 à l'année 1825, 
ont placé ce point par 10°46/ nord, ce qui ne diffère que de 59 minutes en 
latitude du résultat moyen des nouvelles observations. 

» Des observations d'inclinaison faites, de 1837 à 1842, à Pondichéry, à 
Madras, à Ceylan, à Malora, à Poulo-Penang, à Malacca et à Singapore, font 
voir que, depuis l'année 1825, l'équateur magnétique n’a éprouvé qu'une tres- 
faible variation en latitude dans la partie orientale de la mer des Indes, où il 
suit à peu près la direction d’un parallèle terrestre; et comme toutes les obser- 
vations recueillies, de 1831 à 1842, à l'ile de Sainte-Hélène, à l'Ascension, à 
Fernaudo-Po et dans le Niger, s'accordent à le faire passer à 1 degré environ 
au nord de sa position primitive, dans les méridiens de l’océan Atlantique , 
qu'il coupe obliquement de l’est-nord-est à l'ouest-sud-ouest, il devient évi- 
dent que son mouvement vers l’ouest ne s’est point encore ralenti. 

» Telles sont les réflexions qui nous ont été suggérées par les observations 
d'inclinaison magnétique dont M. Rochet d'Héricourt s'est occupé avec un 
grand zèle durant son voyage en Abyssinie. 

Partie géologique. 
(M. Duorrénoy rapporteur.) 

» Dans le premier voyage que M. Rochet d'Héricourt a fait en Abyssinie, 
dans les années 1839 et 1840, il avait déjà recueilli quelques données géolo- 
giques qui nous avaient permis d'annoncer, dans le Rapport que nous fimes 
en 1841 à l'Académie, que le sol de cette contrée est formé presque exclu- 
sivement de trois groupes de terrains, savoir: 

» 1°. De roches granitiques qui constituent le sol général de la contrée: 

» 2°. De terrains volcaniques qui s'y sont fait Jour de distance en distance 
et qui, sur quelques points, acquièrent un grand développement ; 

» 3°. Enfin de terrains tertiaires déposés dans des bassins circonscrits, 
notamment à Daffaré, Gongonta, Gaubade et Coummi; quelques fossiles 
rapportés pat M. Rochet d'Héricourt nous avaient même autorisés à com- 
parer les terrains de Gaubade à ceux de Paris et particulièrement au calcaire 
grossier de Grignon. 

_» Les descriptions que M. Rochet d'Héricourt avait données des mon- 
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tagnes volcaniques de Daffaré ne paraissent laisser aucun doute sur leur 
origine, mais l'absence d'échantillons nous avait empêchés d'émettre aucune 
opinion sur la classe de terrains volcaniques qui les formait; M. Rochet a 
rempli cette lacune: il a rapporté, dans son nouveau voyage, une suite d’é- 
chantillons bien choisis et nettement caractérisés, qui montrent que les ter- 
rains volcaniques y forment au moins deux groupes distincts correspondant 
aux basaltes et aux trachytes ; le troisième genre de terrains volcaniques, dé- 
signé sous le nom de laviques ou de volcans à cratères, est probablement aussi 
représenté en Abyssinie; du moins la disposition des coulées de Daffaré, 
épaisses au plus de 1",20 à 1,50 , inégales et raboteuses comme les cheires 
de l'Auvergne et portant encore les traces de leur ancienne fluidité par les 
ondulations qui correspondent aux mouvements du terrain, rappelle les 
laves de Volvic et de la Nuagère; de même que ces coulées si intéressantes 
pour l'étude des phénomènes ignés, les laves de Daffaré se sont répandues 
à la manière d’un cours d’eau tranquille, se séparant aux moindres rochers 
qu'elles rencontrent et les entourant de leurs flots incandescents. 

». L'analogie si frappante que je viens de rappeler entre la forme des vol- 
cans d'Abyssinie et de l'Auvergne, ainsi qu'entre la disposition des laves qui 
les recouvrent, ne se représente pas dans les produits de ces volcans; les 
cheires d'Auvergne sont composées de lave entièrement scoriacée, très-rare- 
ment cristalline; ce n’est que dans les points où la lave, s'étant accumalée 
sur une certaine hauteur, a pu se refroidir lentement, que les cristaux ap- 
paraissent avec quelque abondance : dans ce cas le labrador en forme la 
partie dominante; les laves de Daffaré, quoique bulleuses et scoriacées, sont 
cependant éminemment cristallines; on y distingue des cristaux assez nets 
de 0,005 de long qui paraissent appartenir au feldspath vitreux, caracté- 
ristique des trachytes du Mont-Dore et du Drachenfelld, en sorte que ce se- 
raient de véritables laves par la forme et des trachytes par leur composition ; 
ce fait, dont la lave de l'Arco à l’île d'Ischia offre un exemple, est peu ha- 
bituel dans l’histoire des volcans et mérite d’être signalé. 

» Dans son premier voyage, M. Rochet d'Héricourt avait coucentré ses 
observations au pays d’Adel et au royaume de Choa; dans celui dont nous 
rendons compte à l’Académie, il a recueilli des échantillons depuis le mo- 
ment où il a quitté Alexandrie; le cours du Nil est connu sur presque toute 
sa longueur, et M. Rochet d'Héricourt n'a fait que confirmer les observations 
des voyageurs qui l'ont précédé dans ces contrées, en rappelant que le Nil 
qui coule depuis le Gaire Jusqu'à Siout sur le terrain tertiaire, entre ensuite 
dans le terrain de craie, jusqu'au delà de Cosséir; mais, à partir de cette ville, 
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les observations de M. Rochet d'Héricourt offrent un véritable intérêt: il 
nous apprend en effet que la chaîne de terrains anciens qui sépare Kenek de 
Cosséir, et qui court, comme la côte de la mer Rouge, du nord 20 degrés 
ouest au sud 20 degrés est, offre une seconde chaîne composée de basalte et 
de trachyte. Ces roches s'y trouvent sur les deux contreforts, et même sur 
les sommets les plus élevés; en sorte qu’on retrouve, dans cette partie de 
l'Égypte, le phénomène, si remarquable dans le centre de la France, où les 
terrains volcaniques constituent le Mont-Dore, le Cantal et le Mezenc, qui 
dominent tout le pays. En Égypte comme en France, les nappes de basalte 
recouvrent celles de trachyte; elles forment des plaques assez continues, en 
sorte qu'il est probable que c’est à un phénomène de soulèvement analogue 
à celui qui a donné naissance aux groupes du Cantal et du Mont-Dore, que 
sont dues les dispositions des montagnes coniques de la chaîne de Legetta. 

» Cette observation importante nous paraît avoir échappé à M. Russeger 
auquel nous devons un grand travail sur l'Afrique, et notamment une carte 
géologique générale de l'Égypte. 

» En redescendant du col de Legetta, on continue à marcher sur les 
roches de basalte et de trachyte jusqu'à Hammamat; maïs, en quittant ce 
lieu de repos pour les caravanes, on perd bientôt de vue les nombreux cônes 
que l'on vient de traverser, et l'on rentre dans les roches de granite, de 
porphyre et de syénite qui se prolongent jusqu'à l'embouchure de la vallée 
de Cosséir; les roches volcaniques se représentent de nouveau sur les bords 
de la mer, et forment une série de petits cônes qui bordent la côte sur une 
assez grande longueur. 

» Embarqué à Cosséir, M. Rochet d'Héricourt a descendu la mer Rouge 
jusqu'au détroit de Bab-el-Mandeb; dans ce trajet il a visité plusieurs points 
de la côte orientale, notamment le port d'Elbrek, à 4 myriamètres au sud de 
Yambo; ceux de Rabac et de Gelda situés entre Yambo et Confouda; enfin le 
port d'Elbrek, à 2 myriamètres au sud de cette dernière ville ; partout la mer: 
est bordée de cônes volcaniques qui forment une ligne assez continue paral- 
lèle à la côte, et qui peut en être distante de une heure environ. Les échan- 
tillons que M. Rochet a rapportés montrent une identité complète entre 
les roches volcaniques des deux rives de la mer Rouge; cettemer forme donc 
un vaste sillon dans lequel les éruptions volcaniques se sont développées, et 
ce qui donne une certaine force à cette opinion, c'est que depuis Gelda jus- 
qu'à Moka, il existe un grand nombre de petits îlots volcaniques ; l'embour- 
chure de la mer Rouge est même fortement rétrécie par l’île de Perim, qui, 
d'apres les observations de M. Rochet d'Héricourt, est complétement basal- 
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tique; cette île, dont les côtes sont presque verticales, forme une colonne 
irrégulière, analogue à la roche de Puy-en-Velay, en sorte que le détroit de 
Bab-el-Mandeb présente une profondeur assez grande pour donner passage 
aux plus grands bâtiments. 

» Les terrains volcaniques se prolongent au delà du détroit; on les voit 
encore au sud d'Aden; nous citerons particulièrement deux roches, que 
M. Rochet à rapportées de ce point : la première, caverneuse et rougeûtre, 
rayant à peine le verre, renferme, dans ses cellules, des parties concrétion- 
nées, qui lui donnent de l’analogie avec la pierre d’alun; la seconde, grossiè- 
rement schisteuse, rappelle le phonolite : ces deux roches complètent l’ana- 
logie des terrains volcaniques de la mer Rouge avec les trachytes de la France 
et de l'Allemagne. 

» Les observations précédentes , que j'ai transcrites sur les Notes de M. Ro- 
chet d'Héricourt, me paraissent offrir le même intérêt que j'ai signalé pour 
celles qui se rapportent aux montagnes qui séparent Keneh de Cosséir. 

» Depuis les bords de la mer Rouge jusqu’au royaume de Choa, M. Ro- 
chet n'a pu étudier que la route suivie par les caravanes; mais, à partir 
d'Angobar, les relations presque intimes, que son courage et les services qu'il 
avait rendus au roi de Choa avaient établies entre ce prince et notre compa- 
triote , lui ont fourni le moyen de visiter la partie de l'Abyssinie qui lui est 
soumise. Nous ne reviendrons pas sur l'intéressante description que M. Rochet 
d'Héricourt a donnée, à son premier voyage, du royaume de Choa, qui, grâce 
aux montagnes dont il est généralement formé, jouit, dans une contrée tro- 
picale, d'une température modérée. La constitution de ces montagnes est la 
même que celle que nous avons indiquée plus haut : Le sol général est com- 
posé de granite, de porphyre, de syénites et de roches cristallines qui leur 
sont associés, tandis que des éruptions de basalte et de trachyte, qui se sont 
fait jour de distance en distance, ont superposé leurs cônes sur les terrains 
anciens ; quelquefois ces cônes atteignent une assez grande hauteur, et em- 
brassent une vaste étendue, comme à Angobar et aux environs d’Angolola. 

La montagne qui domine Angobar, capitale du Choa, et sur la pente 
de laquelle cette ville est bâtie, est, d'après Le dessin donné par M. Rochet 
d'Héricourt, un vaste cône de soulèvement; le trachyte en forme la masse, 
et le basalte en recouvre les pentes. 

» Aux environs d’Angolola, la montagne de Petus offre une valiée de dé- 
chirements des mieux caractérisés. Sa profondeur est, d'après la mesure baro- 
métrique de M. Rochet d'Héricourt, de 1 254",8; elle coupe le plateau 
de Choa à la manière des fentes abruptes que l’on observe dans le Jura ou 
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dans les canses des Cévennes, dans lesquels quelquefois le passage d'une 
vallée de 200 à 300 mètres de largeur exige deux heures de marche, par la 
sinuosité des chemins pratiqués sur leurs parois presque verticales. La vallée 
de Petus a successivement traversé le basalte et le trachyte, et s’est prolongée 
jusque dans le terrain de granite; dans quelques parties de son cours on 
remarque, à la séparation du granite et des roches de trachyte, un grès fer- 
rugineux rougeâtre, tantôt solide et à cassure luisante, tantôt friable. M. Ro- 
chet d'Héricourt a recueilli dans ce grès, des turquoises d’une dureté considé- 
rable, et qui ne le cèdent en rien, pour la couleur, aux turquoises de Nicha- 
bour en Perse. 

» Sur les deux parois de cette belle coupe, on voit se peindre des nappes 
de trachyte presque aussi régulières que les couches d’un terrain stratifié, 
dont la pente est, d’après les souvenirs de M. Rochet d'Héricourt, comprise 
entre 20 à 25 degrés; la nappe la plus inférieure, complétement vitreuse, a 
quelque apparence avec de l'obsidieune, maïs elle possède une disposition 
légèrement schisteuse qui l'en distingue; elle est en outre comme pailletée par 
un commencement de cristallisation, et elle contient quelques cristaux assez 
distincts de feldspath vitreux. 

» Nous signalerons enfin dans le basalte qui forme la surface de la mon- 
tagne de Petus, du péridot en quantité considérable. Dans Péchantillon rap- 
porté par M. Rochet d'Héricourt, le péridot est à la fois un peu rougeâtre 
et irisé par la décomposition. 

» Cette courte description de la vallée de Petus s'appliquerait également 
aux vallées de déchirement du Cantal et du Mont-Dore, dans lesquelles on 
marche successivement sur le granite, le trachyte et le basalte, à mesure 
qu'on en gravit les pentes. L'Abyssinie fournit donc de nouveaux exemples du 
phénomène des cratères de soulèvement au milieu des terrains volcaniques. 


Partie botanique. 
(M. »e Jussieu rapporteur.) 


» La botanique était étrangère aux recherches scientifiques de M. Rochet 
d'Héricourt, dans son voyage en Abyssinie. Il s’est contenté d'y recueillir un 
petit nombre de plantes, celles qui lui ont paru les plus remarquables, dans 
le but de fournir quelques matériaux aux études d'un de nos confrères qu'in- 
téresse particulièrement la flore de cette partie de l'Afrique, et qui n’a cessé 
de s'en occuper activement depuis la grande expédition d'Égypte, dont il 4 
fait partie, et rédigé la botanique avec un talent généralement reconnu. 
M. Delile a donc recu de M. Rochet d'Héricourt la collection de ses plantes ; 
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il s'est empressé de les étudier, et en a dressé un catalogue, où sont consi- 
gnés les résultats de ses propres observations. Ce catalogue a été remis au 
Muséum d'Histoire naturelle de Paris, par le voyageur, avec un double de 
sa collection, qui a fait le sujet de notre examen, lequel s'est trouvé ainsi 
extrémement facilité par les déterminations de notre confrère, si bien fami- 
liarisé, par ses travaux antérieurs, avec la connaissance des plantes de cette 
région. 

». On sait que la flore abyssinienne n’a été explorée en détail que récem- 
ment, par M. Ruppel, par M. Schimper, fixé encore en Abyssinie, où il a 
formé de riches herbiers, qui se distribuent en Europe, et par nos infor- 
tunés compatriotes, MM. Antoine Petit et Quartin-Dillon, dont les collections 
ont été rapportées à Paris après leur mort. On doit espérer que ce seront les 
matériaux d’un ouvrage complet sur la végétation de cette partie de l'Afrique 
tropicale. Là où moissonnaient ces botanistes chargés d’une mission spéciale, 
M. Rochet d'Héricourt n’a pu que glaner ; mais néanmoins son herbier, quoi- 
que composé seulement de soixante-dix espèces, présente un intérêt véri- 
table, tant par le retard de la publication de ces autres voyages, que par un 
heureux hasard, qui luia fait rencontrer quelques plantes échappées aux autres. 

» Toutes ses plantes appartiennent aux Dicotylédonées, et se trouvent 
distribuées par familles de la manière suivante : 


Conifères, 1. Ampélidées, 2. Scrofularinées, 1. 
Urticées, 1. Rhamnées, 2. Acanthacées, 1. 
Cucurbitacées, 2. Célastrinées, 2. Selaginées, 1. 
Phytolacinées, 1. Memecylées, 1. Labiées, 1. 
Amarantacées, 1. Combretacées, 1. Cordiacées, 1. 
Salvadorées, 1. Lythrariées, 1. Apocinées, 2. 
Capparidées, 4. | Rosacées, 2. Asclépiadées, 2. 
Hypéricinées, 2. Légumineuses, 6. Rubiacées, 1. 
Balanitées, 2. Myrsinées, 3. Composées, 6. 
Méliacées, 1. Jasminées, 1. 

Sterculiacées, 7. Solanées, 5. 


puis quelques échantillons incomplets , qu'on aurait peine à déterminer. 

» Nous avons dit que, dans ce petit nombre de végétaux, il s’en trouve 
quelques-uns d’intéressants, tellement que M. Delile a pu, dans son cata- 
logue, non-seulement en désigner une douzaine comme des espèces nou- 
velles (Capparis, 1; Zizyphus, 1; Erythrina, 1; Jasminum, 1; Solanum, Se 
Barleria, 1; Pavetta, 1; Inula, 1; Helichrysum, 2); mais quil a cru y 
trouver deux genres nouveaux : l’un, qu'il a rapporté aux Apocinées, sous le 
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nom de T'ephea; l'autre, qui appartient aux Méliacées, et qu'il a consacré 
à notre voyageur saus le nom de Rochetia. Cette dernière plante n'est réel- 
lement autre que le Zrichilia emetica, trouvé déjà autrefois par Forskael, en 
Arabie, et nous paraît devoir être conservée dans ce genre. Quant à la pre- 
mière, elle n’en constitue pas non plus un nouveau, mais appartient à l'O: 
linia de Thunberg, auquel elle ajoutera une espèce intéressante, puisque 
celles qu'on connaissait jusqu'ici n'avaient été observées qu'au cap de Bonne- 
Espérance. Nous eussions voulu, en confirmant un genre Rochetia, pouvoir 
consacrer le souvenir du service rendu à la botanique par M. Rochet d'Héri- 
court : puisque les plantes rapportées par lui ne peuvent nous le fournir, nous 
lui dédierons du moins cette curieuse espèce. Nous joignons (1) ici les carac- 
tères de cette plante, sur lesquels nous nous trouvons en désaccord avec 
M. Delile, et nous nous dispensons de détails sur toutes les autres plantes 
nouvelles, lni laissant le soin de les faire connaître, avec les noms qu'il leur 
a donnés, dans une publication que nous désirons prochaine. 

» La branche que nous avons rapportée aux Conifères ne porte malheu- 
reusement pas de fleurs ni de fruits; mais son feuillage est tout à fait celui 
d'un Podocarpus, genre dont les représentants sont épars en Amérique, à la 
Nouvelle-Zélande, dans les Indes orientales, mais n'avaient été encore ob- 
servés en Afrique que vers son extrémité australe. 

» Parmi les plantes déjà bien connues, nous n’en signalerons que deux 
fort intéressantes par leurs propriétés : l’une, le Brayera anthelmintica, que 
M. Kunth a fait connaître dès 1824, et qui, sous le nom de Kousso, est sire- 
nominée en Abyssinie pour la cure du ver solitaire, maladie endémique dans 
ce pays. Des expériences ont été faites à Paris sur l'emploi de ce médicament, 
avec les échantillons qu'a fournis M. Rochet d'Héricourt, notamment par M. le 
docteur Sandras, professeur agrégé à la Faculté de Médecine et médecin 
de l'Hôtel-Dieu. Elles ont. eu un plein succès, et il en résulte que la poudre 
de la fleur, administrée convenablement et à doses suffisantes, est plus 
facile à prendre et à supporter, moins dangereuse et surtout plus efficace 
que tous les autres moyens usités pour l'expulsion du ténia. Les effets ont 
été obtenus dans l'espace de quelques heures, après lesquelles les malades 


(1) Ouinra Rochetiana, foliis lanceolato-obovatis, apice emarginato apiculatis, tenuibus, 
* subtus pallidioribus reticuloque nervorum discolori subtili notatis : breviter petiolatis petiolo 
juxta basim bistipulato, stipulis minutis glanduliformibus ; bracteis similibus, brevissimis ; 
cymis terminalibus et ad summa folia axillaribus; calycis fauce squamis 10 biseriatis conni- 
ventibus clausa. 
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ont pu reprendre leur alimentation et leurs occupations ordinaires. Il est 
donc bien à désirer que ce nouveau médicament soit mis à la disposition de 
nos praticiens et introduit dans la pharmacie. 

» L'autre plante est le Celastrus edulis, ou vulgairement Tchaï, dont les 
feuilles mâchées déterminent sur le système nerveux une excitation agréable 
qui la fait avidement rechercher tant des Abyssins que des Arabes de l’'Yemen, 
qui ont emprunté aux premiers ce végétal dès le commencement du quin- 
zième siècle. 

» À chaque plante, M. Rochet d'Héricourt a joint une Note qui indique 
son nom vulgaire, ses usages et ses principaux caractères extérieurs, ainsi 
que le lieu où il l’a récoltée. La sagacité avec laquelle, quoique étranger à la 
botanique, il a formé cette petite collection , doit nous faire regretter qu'elle 
ne soit pas plus considérable. 

» Enfin M. Rochet d'Héricourt a remis à M. le Ministre du Commerce, 
qui les a transmis au Muséum, dix-sept petits sacs de graines étiquetés des 
noms quils portent en Abyssinie, où les plantes qui les produisent sont 
usuelles et cultivées. Ce sont des espèces de légumineuses, de céréales, de 
cotonniers, etc. Il a espéré servir utilement son pays en y important la cul- 
ture de quelques-unes de ces plantes : on doit attendre les semis et leurs ré- 
sultats pour savoir si son espérance sera remplie en quelques points. La plu- 
part ont élé recueillis sur les plateaux élevés dont le climat est tempéré, et 
par conséquent on peut penser que ces cultures ont quelque chance de réus- 
site dans les parties les plus chaudes de notre pays. 


Partie zoologique. 


(M. Is. Grorrroy-Sanr-Hiraie rapporteur.) 


» La zoologie doit à M. Rochet d'Héricourt une tête osseuse d'Hippopo- 
tame adulte, à laquelle son origine donne un intérêt particulier. Nos collec- 
tions possédaient, depuis 1820, un beau squelette d'hippopotame du Cap, 
rapporté par M. Delalande, et le même dont M. Cuvier a donné une belle 
description. Depuis, l'Hippopotame du Sénégal nous a été connu par plu- 
sieurs envois faits au Muséum par les ordres de M. le Ministre de la Marine 
et par les soins de divers voyageurs; il est représenté aujourd’hui aux 
galeries d’Anatomie comparée par deux squelettes. L'étude comparative de 
ces précieux matériaux et de la tête d'Abyssinie rapportée par M. Rochet 
d'Héricourt, fournira enfin les moyens de résoudre la question, encore 
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douteuse aujourd'hui, de l'unité ou de la pluralité spécifique des Hippopo- 
tames des diverses parties de l’Afrique. 


Conclusions. 


» La Commission propose à l'Académie de déclarer que les documents 
scientifiques recueillis par M. Rochet d'Héricourt, pendant son second 
voyage, ont beaucoup d'intérêt, et qu'il est très-désirable qu'on les publie 
le plus promptement possible. Nous lui demandons aussi d'émettre le vœu 
que l'intrépidité, l’ardeur, le zèle infatigable de M. Rochet; que la connais- 
sance qu'il a maintenant acquise du maniement des instruments d’astro- 
nomie, de magnétisme, de météorologie, puissent être mis à profit dans 
quelque expédition lointaine. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


| NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission de neuf membres chargée de l'examen des pièces admises au con- 
cours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 

MM. Serres, Roux, Lallemand, Andral, Duméril, Velpeau, Rayer, Ma- 
sendie, Milne Edwards réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


ICHTHYOLOGIE. — Vote sur La manière dont les Épinoches construisent leur 
nid et soignent leurs œufs; par M. Cosre. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Flourens, Valenciennes.) 


, . # LA e . . 

« J'ai placé, au Gollége de France, daus des bassins circulaires de 2 me- 
tres environ de diamètre et de 33 centimètres de profoudeur, où j'avais 
réuni toutes les conditions matérielles qui m'avaient paru propres au succés 
de mes expériences, un grand nombre d'Épinoches mâles et femelles pris 
au moment où la ponte allait s'accomplir. Peu de jours après leur transport 
L, È » L | PEU . A . . 
dans cette nouvelle habitation, j'ai vu certains mâles choisir pour séjour 
permanent un point déterminé du fond du bassin et y déployer une remar- 
quable activité. Je me suis mis alors en observation pour découvrir quel 
pouvait être le but de toutes ces manœuvres et de ce retour constant vers 

A . D'EC PAS À . 
le même lieu. Je n'ai pas tardé à reconnaître que l’unique occupation de 
, . û * lle 

chacun d'eux consistait à recueillir les matériaux d’une construction à 
+ . . û . : 
l'organisation de laquelle il consacrait toutes les ressources de son industrie ; 
et, en suivant avec une attention soutenue les rapides progrès de sa labo- 
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rieuse entreprise, j'ai assisté au plus curieux spectacle qu'il soit possible de 
contempler. 

» J'ai vu chacun des mâles qui se livrent à ce travail entasser, dans le 
lieu de son choix, des brins d'herbe de toute nature qu'il va souvent cher- 
cher fort loin, qu'il saisit avec sa bouche, et à l’aide desquels il commence à 
former une sorte de tapis. Mais comme les matériaux qui constituent cette 
première partie de son édifice pourraient être entraînés par les mouvements 
ou les oscillations de l'eau, il a la prévoyance d'aller chercher du sable 
dont il remplit sa bouche et qu'il vient déposer sur le nid pour le con- 
traindre à rester en place. Puis, pour donner à tous ces éléments réunis une 
cohésion qui les tienne enchaînés les uns aux autres, il applique sur eux sa 
face ventrale, glisse lentement comme par une sorte de reptation vibra- 
toire , et les agglutine en essuyant sur eux le mucus qui suinte de sa peau. 
Il résulte de là que les premiers matériaux assemblés forment une espèce de 
fondement ou de plancher solide sur lequel peut s'élever désormais le reste 
de l'édifice dont il poursuit l'exécution avec une persévérance et une agita- 
tion fébrile. Pour s'assurer si toutes les parties sont suffisamment unies, il 
agite avec une extrême rapidité ses nageoires pectorales, de manière à pro- 
duire des courants qu'il dirige contre le nid, et, s'il s'aperçoit que les brins 
d'herbe s’ébranlent , il les enfonce avec son museau, les tasse, les plane et 
les englue de nouveau. 

» Quand les choses en sont venues à ce point, il choisit des matériaux 
plus solides; on le voit prendre tantôt des petits morceaux de bois, tantôt 
des pailles qu'il saisit toujours avec sa bouche et qu'il vient ficher dans 
l'épaisseur où placer à la surface de sa première construction. Si, pendant 
qu'il fait ainsi effort pour les introduire, il trouve que la position qu'il 
leur donne ne remplit pas suffisamment le but, il les retire, les saisit par 
un autre point de leur longueur, les retourne, les pousse, les enfonce davan- 
tage jusqu'à ce qu'il juge qu’il en a fait le meiïlleur usage possible. Quelque- 
fois cependant, malgré tous ses soins, il y a des parties qui, à cause même 
de leur configuration, ne peuvent pas entrer dans le plan général de l'édi- 
fice. Alors il les retire, les emporte loin du nid, les abandonne et va en 
choisir d’autres pour les remplacer. 1] finit ainsi par se creuser un lit solide 
dont il a toujours la précaution de lier les divers éléments au moyen de la 
matière visqueuse dont il les englue. 

» Lorsqu'il est ainsi parvenu à construire le plancher et les parois laté- 
rales de son édifice, il s'occupe alors d’en organiser la toiture; et, pour cela, 
il continue à y apporter des matériaux semblables à ceux dont il s’est servi 
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pour en jeter les fondements. Mais, tout en poursuivant l'accomplissement 
de son entreprise avec l'ardeur croissante de sa laborieuse activité, il tra- 
vaille toujours à en obtenir la consolidation, et, pour la lui donner, se livre 
sans relâche à la manœuvre fatigante de la reptation vibratoire, à l’aide 
de laquelle, comme nous l'avons déjà dit, il agglutine les divers éléments 
dont son nid se compose. Cependant, à mesure qu'il s'applique à consolider 
son établissement, il faut qu'il le dispose convenablement pour l'usage 
auquel il le destine. Aussi ne manque-t-il Jamais de réserver une ouverture 
très-nettement et très-régulièrement circonscrite, par laquelle il plonge sou- 
vent sa tête et même une grande partie de son corps, afin d’en écarter les 
parois et de maintenir la cavité intérieure du nid assez dilatée pour que la 
femelle puisse s’y engager et y pondre les œufs dont il deviendra le courageux 
et infatigable protecteur. 

» Lorsque la construction du nid est assez avancée pour recevoir les œufs, 
le mâle s’élance, plein d’agitation, au milieu du groupe des femelles, pour 
y fixer l'attention de celle qui est disposée à pondre et lui offrir un asile 
pour sa progéniture. Celle-ci peut facilement le distinguer des mâles ordi- 
naires, car il porte maintenant la riche livrée des amours, et se pare des plus 
vives couleurs. Aussi, dès qu'elle le voit s’avancer, elle s’empresse, le re- 
cherche, glisse sur son dos, et, par une série de petits manéges coquets, 
d'agaceries réciproques, semble lui exprimer qu'elle est prête à le suivre. 
Alors le mâle, averti par les signes animés de ce mystérieux langage, se pré- 
cipite vers son nid comme pour lui en indiquer le chemin, plonge sa tête 
dans son ouverture béante, l’élargit vivement pour lui en faciliter l'entrée, 
cède ensuite la place à la femelle qui, en y pénétrant, semble obéir à son 
invitation. Elle s’y engage tout entière, et ne laisse plus voir à l'extérieur que 
l'extrémité de sa queue, qui fait saillie à travers l'ouverture par laquelle elle 
s'est introduite; elle y reste pendant deux ou trois minutes, durant les- 
quelles ses mouvements convulsifs indiquent tous les efforts qu’elle fait pour 
pondre ses œufs; puis elle s’élance , pâle et décolorée, après avoir percé le 
nid de part en part; en sorte que ce nid, qui n'avait qu'une seule ouverture 
avant le passage de la femelle, en a deux après la ponte. 

» Pendant que la femelle occupe le nid et y dépose ses œufs, le mâle, 
dont la coloration mobile, les mouvements animés, expriment l'agitation 
croissante, parait en proie à une sorte de paroxysme, et semble vouloir 
hâter le moment où il pourra pénétrer à son tour. Il assiste la femelle, la 
frotte avec son museau comme pour l'encourager, et, dès qu’elle a accompli 
la douloureuse fonction de la ponte, il entre par la même voie qu'elle a 
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suivie, glisse sur les œufs en frétillant, et sort presque aussitôt pour réparer 
les désordres de son établissement. Mais ce nid, dont la construction lui a 
coûté tant de fatigues, n’est pas seulement destiné à recevoir les œufs d'une 
seule ponte, il peut en contenir une bien plus grande quantité. Le mâle ÿ 
attire donc successivement , et à diverses reprises, pendant plusieurs jours, 
où la même femelle, ou toutes celles qui consentent à le suivre. Il consacre, 
en général, une fécondation spéciale à la progéniture de chacune d'elles, et 
il_en résulte que son nid finit par devenir un riche magasin où les œufs de 
chaque ponte particulière sont agglomérés en masses distinctes, et où toutes 
ces masses entassées forment un bloc énorme. 

» Le mâle reste l'unique gardien de ce précieux dépôt, car non-seulement 
les femelles n’en prennent aucun soin, mais elles en deviennent les ennemies 
redoutables, font partie de ces coalitions nombreuses qui cherchent à l’en- 
vabir pour le livrer au pillage et satisfaire sur les œufs leur appétit féroce. 
C'est donc, pour lui, une rude et difficile tâche que celle de les défendre 
contre les tentatives répétées de ces pirates affamés ou gourmands, alors 
surtout que, pendant un mois tout entier, il sera obligé en même temps de 
fournir aux œufs qu'il protége toutes les conditions nécessaires pour en fa- 
voriser l’éclosion. Mais il n’y a pas d’obstacle qui puisse le détourner de son 
but ni affaiblir son courage. Il commence d’abord par fortifier son nid en 
le recouvrant de pierres dont le volume est quelquefois égal à la moitié de 
son corps, et qu'on ne le croirait pas capable de transporter si on ne le voyait 
à l'œuvre. Cependant il se réserve toujours une ou plusieurs ouvertures, qu'il 
dilate au besoin, à travers lesquelles il est souvent occupé à faire passer des 
courants par le rapide mouvement de ses nageoires pectorales. Ces courants 
out probablement pour but d'empêcher que des byssus se forment sur les 
œufs et en arrêtent le développement, car ces œufs périssent tous dès qu'on 
les soustrait à cette influence salutaire. | 

» Pendant qu'il est ainsi occupé à faire pondre les femelles, à soigner 
leurs œufs, à murer son nid pour mettre ces derniers à l'abri, il chasse rude- 
ment tous les Épinoches qui tentent de s’en approcher, les frappe avec son 
museau, les menace de ses aiguillons, et, tant que leur nombre ne s'élève 
pas au-dessus de quatre ou cinq, il réussit toujours à les repousser par la force; 
mais il y a des moments où l'ennemi devient si formidable, que toute résis- 
tance est inutile, et, quoique dans ces cas il ne lui soit plus permis de se dé- 
fendre, il ne renonce pas pour cela à l'espoir de conjurer l'orage. Il a alors 
recours à la ruse, s'éloigne de son nid en exagérant les mouvements saccadés 
auxquels il se livre, prend toutes les allures d'un poisson qui poursuit nne 
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proie, et cherche ainsi à opérer une diversion. Ce stratagème lui réussit sou- 
vent, car les Épinoches, entraînés par l'espoir de lui ravir sa proie, se dis- 
persent sans consommer l'acte de spoliation qu'ils se préparaient à accom- 
plir contre Les œufs qui étaient l’objet de leur convoitise. Mais cet artifice ne 
réussit pas toujours à préserver son nid du pillage; j'ai vu des individus 
obligés de le recommencer cinq ou six fois de suite. 

» Lorsque, par les soins assidus de sa courageuse persévérance, il réussit 
à conserver son nid jusqu'aux approches de l'éclosion, on le voit redoubler 
de zèle, ôter des pierres pour le rendre plus perméable à l'eau, pratiquer de 
uouvelles ouvertures, les élargir, multiplier les courants, remuer les œufs , 
les amener tantôt à la surface, tantôt au fond, et leur fournir ainsi, en va- 
riant leur position, les conditions qui conviennent à cette période de leur 
développement. Enfin, quand les petits sont éclos, il continue encore à les 
garder dans son nid , et ne leur donne la liberté que lorsqu'ils sont devenus 
assez agiles pour suffire aux besoins de leur propre conservation. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE ET ORGANOGÉNIE VÉGÉTALES. — Mémoire sur l'organogénie et 


l'anatomie du Trapa natans; par M. F.-M. Banwiour. {Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Adolphe Brongniart, Gaudichaud.) 


« Organes dle la végétation. — Beaucoup de savants botanistes ont fait 
conuaître la germination du Trapa natans dont une des particularités est 
la tendance verticale de la radicule qui s'élève au milieu du liquide. J'ai 
observé que ce phénomène est constant quelle que soit la position de x 
noix mise à germer dans le vase. La radicule, en s'allongeant, est bientôt 
suivie par la tigelle de l'embryon, par le petit cotylédon et par le pétiole 
du grand cotylédon farineux. Celui-ci reste tonte sa vie dans l’intérieur de la 
noix où il est placé comme un réservoir de nourriture. Les deux bourgeons 
de la plumale, lun central, et l’autre axile à la base du pétiole du grand 
cotylédon, constituent, en se développant, deux tiges simples qui tendent 
vers la surface de l’eau et vers la lumière. La radicule se dévie alors dans le 
sens de Ja ligne horizontale. A l'aisselle même du petit cotylédon il se forme 
ensuite un nouveau bourgeon qui, à son tour, devient aussi une tige simple, 
et successivement , à côté de celle-ci, il croît un quatrième et un cinquième 
bourgeon, de telle sorte que l'on observe bientôt, dans la dépression même 
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située entre le pétiole et le petit cotylédon, cinq tiges simples qui toutes de- 
viendront libres et flottantes dans le liquide. 

» Il y a deux espèces de racines dans le Trapa natans : 1° les radicelles 
primitives, et toujours simples, qui naissent en quantité tout le long de la 
tigelle de l'embryon trèsavancé en germination. Elles enfoncent leur extré- 
mité dans la vase, et la plus grande portion de leur longueur, qui reste à nu 
au milieu de l'eau, est colorée en vert par la lumière; 2° les racines mul- 
tiples , divisées en filaments simples, et qui naissent sur tous les points de la 
surface du corps central de la racine. Je les nomme adventives flottantes, 
parce qu'elles sont insérées constamment de chaque côté de la base des 
feuilles, et qu’elles ne touchent jamais le sol. Tous les auteurs les ont, bien 
à tort, qualifiées de feuilles transformées ( folia submersa capillacea). 

» Dans tous ces organes le tissu est très-compacte, et il n’y a jamais de 
lacunes. Leur système vasculaire, qui communique toujours directement avec 
celui de la tige , n'offre que des vaisseaux annelés. 

» La tige adulte, de o",015 de diamètre environ, présente sur sa coupe 
transversale, au moyen des diverses forines de cellules, les analogues de 
l'enveloppe herbacée, du liber et des couches ligneuses. Il n’y a aucune trace 
de rayons médullaires. La moelle est considérable et toute remplie de la- 
cunes. Elle est circonscrite par un vaste étui médullaire que composent de 
nombreux vaisseaux, Îles seuls qu'on trouve dans la tige : ce sont des vais- 
seaux annelés d'un calibre énorme. Les poches lacuneuses sont remplies d'air 
ainsi que dans les pétioles et dans les feuilles. L’anatomie de ces dernières est 
assez conforme à ce qu'on sait sur l’organisation des plantes aquatiques ; seu- 
lement la face supérieure des feuilles flottantes na que très-peu de stomates. 
Les folioles primitives et opposées des tiges croissantes naissent et meurent 
entièrement sous l’eau ; cependant elles ont des vaisseaux annelés très-visibles : 
c’est ici une exception intéressante à la règle générale qui considere les 
feuilles submergées comme purement cellulaires. 

» Organes de la reproduction. — Quand la fleur commence à poiudre à 
la base des bractées, on remarque une petite cupule dont le bord ondulé 
présente quatre dentsarrondies et parfaitement symétriques : c'est la première 
ébauche du calice. Ensuite, on voit naître successivement, et d'une façon 
très-régulière, la corolle, les étamines, l'ovaire, les ovules, le disque, le 
style et le stigmate. 

» L'ovaire très-jeune est composé de deux carpelles qui naissent unis à la 
base, mais qui sont libres, dans le principe, aux deux tiers de leur longueur ; 
sa soudure au tube du calice a lieu presque des l’origine, soit à l'aide du 
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disque ou bien du tissu cellulaire interposé. Il y a des familles où j'ai observé 
que l'ovaire est soudé immédiatement, à l'époque de sa naissance , à la paroi 
calicinale, par exemple dans les Caprifoliacées ( Lonicera), les Orchidées 
(Orchis-Ophrys), les Haloragées (Hippuris-Callitriche). 

» Dans les organes de la végétation, nous n’avons rencontré aucune trace 
de véritables trachées : c'est, du reste, le cas général des plantes aquatiques. 
Mais ce qui est assez remarquable, c'est que tous les organes de la reproduc- 
tion sont à leur tour entièrement dépourvus de vraies trachées déroulables ; 
partout on n'y observe que des vaisseaux annelés d'un petit diamètre, se bri- 
sant en anneaux distincts, et se déroulant très-rarement, toujours d’une ma- 
nière fort inégale. La consistance roide et assez dure du calice et de l'ovaire 
âgés est due simplement à la présence de nombreux vaisseaux fibreux très- 
serrés les uns contre les autres. 

» Les grains de pollen se forment trois par trois dans les cellules mères : 
à l’état sec, ils sont elliptiques; plongés dans l’eau, ils deviennent subitement 
trigones, et leur membrane interne fait hernie par trois boyaux, comme dans 
les OEnothérées et les Plumbaginées. 

» Avant la fécondation, l'ovaire présente deux loges, et une ovule insé- 
rée dans chacune d'elles vers la partie supérieure de la cloison. Ces deux 
ovules, composées d’un nucelle, d’une primine et d’une secondine, subissent 
un véritable mouvement anatrope par suite du grand développement du fu- 
nicule. Ils sont égaux jusqu'à l'époque de l'émission du pollen. Après, celui 
d’entre eux qui est fécondé croît avec tant de vigueur, qu'il brise la cloison 
dont il refoule les débris, ainsi que l’ovule voisine, dans un coin de la loge, 
et qu'il envahit la capacité entière de l'ovaire. Pour l'embryon, il se passe 
un fait assez analogue au précédent. À son premier état, c'est une petite masse 
globuleuse fixée à un long cordon suspenseur. Bientôt, au sommet de cette 
masse se dessinent deux mamelons arrondis et fort courts : ce sont les deux 
cotylédons à peine ébauchés. A cette époque seulement ils sont très-égaux ; 
mais cette égalité disparaît rapidement, et, au bout de peu de jours, l’un 
des cotylédons s'allonge beaucoup et tend à occuper à lui tout seul la cavité 
formée par la base très-élargie du nucelle, tandis que l'autre cotylédon, 
fortement gêné, et pour ainsi dire étranglé dans le col étroit du nucelle, y 
languit et éprouve un véritable arrêt définitif de développement. 

» Le tissu rempli de grains amylacés du gros cotylédon se développe 


comme un véritable périsperme dont il doit jouer exactement le même 
rôle. » 
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ICHTHYOLOGIE. — Recherches sur un organe particulier qui se ‘trouve sur les 
poissons du genre des Raïes (Raïa Cuv.); par M. Cn. Rom. Premier 
Mémoire. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valencienne:, Rayer.) 


« Les seuls poissons sur lesquels on ait jusqu'à présent décrit avec soin 
un appareil électrique, sont la Torpille, le Silure et le Gymnote. Cependant 
les Raïes possèdent aussi un appareil électrique qui n’a encore été mentionné 
par personne. La structure de cet organe est tellement analogue à celle de 
l'appareil des autres poissons électriques, qu'on ne pent s'empêcher de le 
considérer comme doué des mêmes fonctions. Jusqu'à présent il m'a été im- 
possible de me rendre sur les côtes de la mer pour les constater, j'espère 
pourtant pouvoir le faire avant peu. 

» Cet appareil électrique des Raïes est situé sur les côtés de la queue de 
ces poissons, qui est aussi longue que leur corps. Il en occupe à peu près 
toute l’étendue, et les deux organes réunis forment au moins le tiers du vo- 
lume de cet appendice. Leur longueur est de 30 à 4o centimètres, et ils ont 
à peu près la grosseur du doigt. Ce qui constitue essentiellement cet appa- 
reil, ce sont des disques empilés et adhérents par leurs plus lirges faces; ils 
forment ainsi des séries dirigées dans le sens longitudinal de l'organe. 

» Chaque disque est formé d'une substance gélatiniforme, semblable à 
celle qui constitue les disques de l'appareil de la Torpille, du Gymnote, du 
Silure, etc. Cette substance est demi-transparente, élastique; sans structure 
spéciale au microscope, qui fait voir quelle est homogène, amorphe, et 
seulement parsemée de granules moléculaires, isolés ou réunis en petites 
sphères régulières qui ont 0"®,005 de diamètre. 

» Voilà pour les disques qui constituent l'appareil et pour leur substance 
qui a l’aspect d'une gelée, demi-solide, comme celle de tous les organes 
électriques déjà connus. 

» À ce tissu spécial et essentiel, s'ajoutent des tissus accessoires ; ce sont 
des vaisseaux, des nerfs, etc., du tissu cellulaire. 

» Le tissu cellulaire forme des cloisons qui limitent et entourent de toutes 
parts les disques polygonaux de l'organe; c'est lui qui les sépare les uns des 
autres. C'est dans ces cloisons que rampent les vaisseaux qui nourrissent les 
disques et les nerfs qui les animent au moment de leur action. Cette dispo- 
sition du tissu cellulaire est la niême que celle qui existe dans les appareils du 
Gymnote, du Silure et de la Torpille. 

» Les nerfs sont nombreux et fournissent des points de comparaison en. 
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core plus curieux. Ïls ne partent pas de la moelle allongée, par l'intermé- 
diaire de la huitième et de la cinquième paire des nerfs crâniens, comme 
dans la Torpille et le Silure ; mais de la moelle épinière se prolongeant dans 
la queue, comme chez le Gymnote, le plus puissant des poissons électriques. 

» La terminaison des nerfs de ces appareils n'a encore été décrite que sur 
la Torpille, par Savi, en 1844; je l'ai exposée avec plus de soin encore et je 
suis arrivé aux mêmes résultats que cet anatomiste. J'ai trouvé, comme lui, 
que les tubes nerveux élémentaires ne se terminent pas en anses, mais se 
bifurquent plusieurs fois et se terminent en s’anastomosant en réseaux, fait 
important pour la physiologie générale. Comme dans la Torpille aussi, ce 
réseau nerveux terminal fait partie de la cloison, reste mélé aux fibres de 
son tissu, et appliqué contre la face antérieure de chaque disque, sans ja- 
mais s’enfoncer dans sa substance. Ainsi, dans la Raie, poisson si ressemblant 
à la Torpille, que Linné les plaçait dans un même genre, l'appareil tire ses 
nerfs d’une autre portion des centres nerveux; mais le mode de terminaison 
de ces nerfs est le même. 

» L'étude des vaisseaux nourriciers des appareils électriques des autres 
poissons a été très-négligée; j'ai suivi ces organes avec le même soin que j'ai 
mis à l'étude des nerfs. Les artères viennent de l'artère caudale, les veines 
vont au tronc veineux correspondant. Après s'être ramifiés et anastomosés 
un grand nombre de fois dans l'épaisseur des cloisons qui séparent les 
disques , ils fournissent des capillaires à leur substance. C’est toujours par 
leur face postérieure, par celle qui ne reçoit pas les nerfs, que s’enfoncent 
les vaisseaux; et, à cet effet, cette face, au lieu d’être lisse, est creusée d’ex- 
cavations nombreuses, dans lesquelles pénètrent des anses et des houppes 
de capillaires flexueux. Ces excavations donnent à cette face des disques nn 
aspect spongieux remarquable qui tranche avec l'aspect lisse de la face an- 
térieure. 

» Tout rapproche cet organe des appareils électriques, tant son aspect 
général que les détails les plus minutieux de sa structure; tont, au contraire, 
le sépare des appareils glandulaires, car il en diffère complétement quant à 
sa structure intime et il n’a pas de conduit excréteur. 

». La Torpille, dont l'appareil électrique est situé sur les côtés de la tête, 
n'a dans sa queue aucun autre organe que des muscles et des nerfs; aussi la 
forme de cet appendice est bien différente de celui des Raies. Plusieurs pois- 
sons se rapprochent des Raies par l'ensemble de leur organisation, et n’en 
différent que par la forme de leur queue et surtout par la forme de la na- 
geoire caudale; J'ai pu m'assurer aussi que ces poissons ne possèdent pas 
l'appareil que je viens de décrire. » 
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CHIMIE. — Recherches sur la chaleur dégagée pendant les combinaisons 
chimiques; par MM. P.-A. Favre et J.-F. Sirsenmanx, Sixième partie. 
(Extrait.) 

(Commission précédemment nommée.) 


Combustion des soufres. 


« Les recherches que nous avons entreprises sur la combustion des sou- 
fres présentaient quelques difficultés; elles sont décrites dans notre Mémoire, 
ainsi que les moyens propres à éviter les erreurs auxquelles elles pourraient 
conduire. 

» La combustion des soufres devait présenter beaucoup d'intérêt. Ces 
corps ne diffèrent, en effet, que par leur forme cristalline, certaines pro- 
priétés physiques, le poids de leurs molécules; ils peuvent se transformer les 
uns dans les autres. Il était curieux d'étudier le soufre du sulfure de carbone, 
de lhydrogène sulfuré , etc., et d'établir, à ce point de vue, des rapproche- 
ments avec le charbon; mais, pour faire une pareille étude, il fallait pos- 
séder des premières données incontestables. 


Chiffre des combustions. 


SOUFRE 
mm _———— 
3 d l ê “ . * 
cristallisé mou cristallisé re cristallisé 
À chaud de du sulfure de dh des natif de Sicile. à mou. 
en 1839. trois mois. carbone. LEA chaud. 
2211,8 2203 ,8 2226,7 | 2229,5 |Tr.-beaux cristaux. 2208,0 2958,6 2253,2 
2221 ,8 2223 ,9 2224,9 " Autre bel échantill. 2233,8 2269, 2 2262 ,0 
Moy. 2216,8 [Moy. 2213,8 |Moy. 2225,8 " (*) Moyenne, 2220,9| Moy. 2263 ,9| Moy. 225,6 
2249 ,0 
{*) Voir les remarques sur l’augmentation du chiffre... 2274 ,9 
2337,1 


» Les cinq premiers soufres ont donc sensiblement le même chiffre, et si 
le soufre naturel s’en écarte de plus en plus en partant de la première expé- 
rience , nous trouvons dans ce fait une preuve de la bonté de-notre appareil. 
Ces soufres étaient de moins en moins purs, et mélés de produits combusti- 
bles, hydrogènes plus où moins carburés; la flamme, constamment sn bleu 
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très-pur pendant toute la durée de la combustion d'un soufre pur, donnait 
des étincelles violettes et rouges de plus en plus fréquentes, surtout en appro- 
chant de la fin de l'opération, à mesure que ce corps était plus souillé. Le 
dernier soufre surtout a donné à la fin, pendant un temps assez long et sans 
intermittence, une flamme rouge; l'ascension du thermomètre était alors 
sensiblement plus rapide, malgré la moindre étendue de la surface en igni- 
tion. Des traces d'hydrogène peuvent facilement être indiquées dans notre 
appareil, si l'on songe que 4 de ce corps ajoute 34 calories aux 2220, 
nombre normal. 

» Le soufre cristallisé à chaud donne un chiffre de 4o calories plus élevé. 

» Mais, chose remarquable, c’est de voir le soufre mou donner le même 
chiffre que le précédent. Il est donc évident que, puisqu'il se transforme 
avec dégagement de chaleur, il passe immédiatement à l'état cristallin du 
soufre naturel. 


Combustion du sulfure de carbone. 
3424 ,6 
3376,3 
Moyenne... 3400,4 


» Les éléments brûlant librement donneraient 3:45,3. Les éléments 
combinés donnent donc en plus 255,1 calories. 

» La quantité de chaleur dégagée pendant l'oxydation du charbon nous 
donne lieu de penser que la chaleur dégagée pendant sa sulfuration est en- 
core assez élevée, et cependant, malgré cette quantité à restituer aux élé- 
ments du sulfure de carbone, le chiffre de sa combustion dépasse celui de la 
combustion de ses éléments de 255 calories. Si, d'autre part, on se rappelle 
nos expériences sur le gaz oléfiant, on ne s’étonnera pas si nous sommes 
conduits plus que jamais À admettre des doublements et des dédoublements 
amenant de grandes modifications dans la constitution de certains corps 
simples, non-seulement lorsqu'ils s'engagent dans des combinaisons, mais 
encore lorsqu'ils ne sont sollicités par aucun corps à éléments moléculaires 
différents. Cette croyance est encore justifiée par la combustion du cyano- 
gène et par des recherches sur la décomposition des composés oxygénés de 
l'azote, dont nous livrerons prochainement les résultats à l'Académie. Nous 
avons déjà énoncé cette croyance dans les Mémoires que nous avons’ déjà 
publiés Nous avons montré que ces dédoublements font de certaines com- 
binaisons, de véritables substitutions, comme dans la formation de l'acide 


chlorhydrique par exemple. En effet, l'hydrogène et le chlore peuvent 
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être considérés comme de véritables combinaisons CI = 1 vol., H? — 1 vol., 
et, la combinaison effectuée, l'acide chlorhydrique peut être représenté 
par 2 (CIH) = 2 vol. Ces prévisions établissent ainsi deux manières de se 
comporter du chlore dans son action sur les matières organiques par simple 
addition de Cl? ou par le remplacement de H°? par CIH, CE réagissant, de- 
venant lui-même CI H. Le fait du dédoublement de l'oxygène, par exemple, 
explique l’action remarquable de ce corps à l'état naissant, quand on le 
dégage d'une combinaison à un état de division moléculaire moitié plus 
faible; il doit, à cet état, avoir des actions plus énergiques, ou, en reprenant 
son état de plus grande condensation avec dégagement de chaleur considé- 
rable, déterminer des phénomènes énergiques. 

» Cette division ou ces groupements des molécales des corps simples, et 
les réactions entre ces fractions ou ces multiples, doivent modifier le chiffre 
des équivalents dans les réactions chimiques ; et, pour citer un exemple, 
depuis les monosulfures jusqu'aux bi-, tri-, etc., sulfures, on peut bien n'avoir 
qu'une combinaison d'un corps dont l'équivalent reste invariable avec des 
équivalents de soufre de plus en plus élevés, et non avec des équivalents de 
plus en plus nombreux. 

» Ce que nous disons, du reste, n'est nullement nouveau. Il y a déjà bien 
des années que M. Dumas avait annoncé la bissection de l'hydrogène et du 
chlore, et le phénomène de substitution dans la formation de l'acide chlorhy- 
drique; que lui et beaucoup d'autres avaient prouvé que les équivalents des 
composés organiques pouvaient se doubler et se dédoubler, et réagir avec un 
équivalent plus fort ou plus faible. La décomposition de l’acétate d'argent. 
avec formation d'acide acétique, la formation de lacétone, la décomposition 
du chlorate de poiasse, les acides du cyanogène, etc, etc., ne sont pas des 
faits nouveaux. 

» Les équivalents sont donc variables par doublement ou dédoublement 
pour les corps composés. Pourquoi n'en serait-il pas de même pour les corps 
simples? » 

PHYSIQUE. — Recherches sur le rayonnement de la chaleur. Détermination 


des pouvoirs émissifs ; par MM. F. px ra Provosraye et Pau Dress. 
(Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Regnault.) 


Les auteurs commencent par rappeler les recherches déjà faites sur ce 
sujet par Leslie, par M. Melloni et par MM. Dulong et Petit. 
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Les premiers ont trouvé que le rapport des pouvoirs émissifs de l'ar- 


sent et du noir de fumée est D'après MM. Petit et Dulong, ce rapport 
I O I 
5,707 #3 ee NES 

« Dans un travail que nons avons eu l'honneur de présenter à l’'Acadé- 
mie, nous avons cherché à faire ressortir toutes les difficultés dont on est 
entouré quand on cherche à appliquer la méthode du refroidissement, et 
combien il est difficile, sinon impossible de séparer avec quelque précision 
l'effet du rayonnement de celui de l'air, même en admettant le principe fon- 
damental sur lequel elle repose, à savoir, que la vitesse totale est la somme 
des vitesses dues au rayonnement et au contact de l'air. 

» Nous avons pensé qu'une détermination nouvelle du pouvoir émissif 
des métaux par la méthode des appareils différentiels pourrait nous éclai- 
rer sur ce sujet, et nous avons eu recours à la pile thermo-électrique dont 
M. Melloni a fait un si heureux usage dans ses belles recherches sur les pro- 
priétés de la chaleur rayonnante. 

» Les premiers essais nous firent éprouver une singulière surprise: d’après 
les nombres généralement admis, et que nous avons cités plus haut, en pré- 
sentant successivement à la pile la face noircie et la face argentée d'une 
même source de chaleur, on doit, si dans le premier cas la déviation est par 
exemple 33, avoir 4 ou 5 pour déviation dans le second. Or, non-seulement 
il n’en fut pas ainsi, mais c'est à peine si l'aiguille parut alors se déplacer 
d’une division. Quand la face noircie chassait l'aiguille à 60, l'impulsion 
initiale n'était guère, avec l'argent, que de deux divisions. Nous fûmes ainsi 
conduits à penser que le pouvoir émissif de l'argent était beaucoup plus 
faible qu'on ne l’a supposé jusqu'ici. Il devint en même temps évident pour 
nous que ce procédé ne pouvait conduire, avec aucune précision, à la dé- 
termination du rapport cherché. En effet, quand la déviation donnée par le 
noir de fumée n'est pas trop grande, celle que donne la face argentée est 
presque inappréciable. Quand, au contraire, celle-ci est suffisante pour 
être mesurée avec quelque certitude, la première est tellement grande, qu'on 
ne sait en aucune façon ce que signifie cette indication. 

» Nous allons faire connaître deux autres méthodes auxquelles on ne 
paraît pas avoir songé Jusqu'ici, et qui permettent de trouver ce rapport 
avec exactitude. 

» Première méthode. — Supposons qu'on présente à la pile une source 
de chaleur dont la surface soit revêtue de noir de fumée, et qu'à une tem- 
pérature supérieure à celle 4 des corps environnants de 10 à 20 dégrés, on 


serait 
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observe une déviation d; en échauffant le liquide contenu dans l'appareil 
rayonnant, on peut arriver à lui donner un excès de température £, tel que 
la déviation produite dans les mêmes circonstances soit 29. En changeant la 
distance à la pile, on peut aussi trouver une position où l'excès de tempéra- 
ture demeurant £,, la déviation redevienne à 

» Cela posé, en chauffant de nouveau, on atteindra un excès de tem- 
pérature £, tel que, dans cette même position, la déviation produite sera 20! 
Ilest clair qu'en mettant le vase toujours à la température @ + 4, dans la 
position initiale, la déviation serait 4d , du moins si les déviations demen- 
raient proportionnelles aux intensités des courants. 

» En continuant à opérer de la même manière, on trouve qu'à une tem- 
pérature 0 + £,, la déviation produite par le vase noirci, dans sa position 
initiale , serait à X 2”. Si alors le vase ayant cette position et cette tempéra- 
ture 0 + #,, on présente à la pile la face argentée, on observera une dévia- 


donnera la valeur du pouvoir émissif. De plus, 


a : D 
tion D, et le quotient ee 
on arrive facilement à reconnaître que les excès £,, £,,£,, etc., satisfont à la 
relation 


dr a2(a"" — 1), 


en prenant pour a une valeur à très-peu près égale à 1,0077. 
» Dès lors, en appelant d et d”’ les déviations produites par une même face 
noircie portée successivement aux deux températures absolues T et T’, on a 


d':d'::al—8—jp'al—0— 17, 


et cela indépendamment de toute hypothèse. 
» Il est donc facile, connaissant l'intensité du courant produite par le 


rayonnement de la face noircie à une certaine température, de connaître 
sûrement celle qui serait produite par le rayonnement de cette même face à 
une température différente. Passons à Papplication de ces principes. 

» Dans une première série d'expériences, la face argentée étant tournée 
vers la pile, à une température de 160 degrés, supérieure de 143°,6 à celle 
des corps environnants, l'aiguille fut chassée à 9°,8 ; et, à la température de 
180 degrés, supérieure de 163°,5 à celle des corps environnants, la déviation 
produite fut de 12,15. 

» Or, à la température de 35°,9, supérieure de 19°,7 à celle des corps 
environnants, et en présentant la face noircie, on observa une déviation de 
29,5. Par la proportion citée plus haut, on trouve qu'à 160 degrés la face 
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noircie produirait une déviation de 563, et qu'à 180 degrés elle produirait 
une déviation de 453 ; on a donc pour rapport des pouvoirs émissifs : 


Role ie 

208 7107 453 37,2 
» Dans une autre série d'expériences, on a pris pour face rayonnante une 
lame de plaqué d’argent (au quarantième), à la température de 114 degrés, 
supérieure de 95°,5 à celle des corps environnants; cette lame était polie et 
faisait miroir, On a obtenu une déviation de 6,8, tandis qu'en présentant une 
face couverte de feuilles d'argent, on a eu 5,r, et, en présentant une face 
semblable noircie à 35°,7, supérieure de 17°,7 à celle des corps environnants, 
la déviation a été de 251,7. En exécutant les calculs comme plus haut, on 


trouve sensiblement —-- pour le pouvoir émissif de l'argent poli tee 
28,2 2 ; 37,5 


pour celui de l'argent en feuilles. 

» Ces nombres étant excessivement éloignés des nombres généralement 
admis, il convient d'exposer, avec quelques détails, la manière dont nous 
avons opéré, afin qu'on puisse juger du degré de confiance qu'on doit accor- 
der à nos résultats. 

» Dans la première série d'expériences, la source de chaleur était un cy- 
lindre en cuivre plein d'huile, d'environ to litres de capacité; l'une de ses 
moitiés était couverte d'une épaisse couche de noir de fumée, et sur l’autre 
ou avait appliqué au pinceau, et par simple pression, de minces feuilles 
d'argent dont on voulait étudier le pouvoir émissif. Ces feuilles, surtout après 
au premier échauffement, acquéraient une grande adhérence, formaient une 
surface bien brillante, mais qui ne possédait, pour ainsi dire, pas de pouvoir 
spéculaire. 

» Dans la seconde série d'expériences, la source était un cube de 14 litres 
de capacité, et dont les faces avaient, par conséquent, à peu près 600 cen- 
timètres carrés. Des quatre faces verticales, l'une était en plaqué, l'autre en 
cuivre, les deux dernières en fer-blanc. On pouvait recouvrir les trois der- 
nières de noir de fumée ou de feuiiles métalliques. 

» Les observations se faisaient de la manière suivante : on commençait 
par échauffer le vase dans une pièce voisine de celle où était placé l'appareil 
thermoscopique. Il était alors porté en regard de la pile, et placé, dans une 
position toujours la même, sur un support froid et parfaitement fixe. 
On observait la température, on abaissait un dernier écran, et l'aiguille du 
galvanomètre se mettait en marche. On déterminait avec soin l’arc d'im- 
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pulsion, le minimum qui lui succède, enfin un second maximum qui se pré- 
sente environ 98 secondes après le commencement de l'observation. Pendant 
ce temps, vu les grandes dimensions de l'appareil, la température variait 
très-peu…. 

» Il eût été sans doute facile d'empêcher absolument ces variations en pla- 
çant sous le vase un fourneau en activité; mais des essais dirigés dans cette 
voie nous ont montré que, quoi qu'on fasse, il y a toujours, dans ce cas, 
un courant d'air chaud, dont l’action, très-sensiblement négligeable quand 
on opère avec le noir de fumée, ne l’est plus quand la surface est revêtue 
d'argent. Pour empêcher l'air échauffé par le contact de la source d'agir 
aussi par contact sur la face antérieure de la pile, on plaçait toujours cette 
dernière à une distance qui n’était pas inférieure à 30 centimètres. A cette 
distance, les déviations produites par la face argentée eussent été beaucoup 
trop faibles si on ne les avait accrues en armant la pile de son réflecteur 
conique. Nous nous sommes assurés que l'emploi de ce réflecteur ne modifie 
en rien la loi suivant laquelle, dans le cas des surfaces noircies, la dévia- 
tion de l'aiguille croît avec la température de la source. » 

(Les auteurs indiquent ici le degré de sensibilité de leur appareil, les soins 
qu'ils prenaient pour connaître exactement la position de son zéro pour pré- 
venir les rayonnements étrangers. Ils font remarquer qu'ils n’ont jamais ob- 
tenu de déviations fixes, mais seulement des maxima et minima successifs.) 

« Nous avons dû nous demander dés lors s’il est indifférent de prendre 
l'une quelconque de ces excursions extrêmes pour la déviation de l'aiguille 
correspondant à l'excès stationnaire de température. Un examen attentif nous 
a prouvé qu'en prenant dans les diverses opérations successives les rapports 
des impulsions des maxima et minima successifs et ceux des déviations au- 
tour desquelles l'aiguille oscille lentement après un temps assez long, on avait 
toujours des résultats très-peu différents; et cette remarque nous a permis de 
nous borner à l'observation des trois premières positions extrêmes dans le cas 
où l'excès de température, étant trop grand , ne serait pas demeuré sensible- 
ment constant si l’on avait voulu prolonger l'expérience. 

» Enfin, malgré toutes les précautions que nous venons d'indiquer, on 
commettrait les erreurs les plus graves si, dans le cas où la source rayon- 
nante est métallique , on ne prenait soin de noireir la face du dernier écran 
qui est tourné vers elle. Sans cette attention, en effet, une partie considé- 
rable de la chaleur émise se réfléchit sur cet écran, régulièrement ou irrégu- 
lièrement, et retourne vers la pile après une seconde réflexion sur la source. 

C. R., 1846, 17 Semestre. (T. XXII, N° 20 ) 109 
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L'expérience nous a prouvé que la suppression de cette cause d'échauffe- 
ment, étrangère à celle qu'on veut estimer, n’altère pas sensiblement Les dé- 
viations observées quand la face rayonnante est noircie, et peut réduire à 
près de moitié celles que donnerait la face métallique si l'on n'y avait pas 
égard. | 

» Deuxième méthode. — Nous avons cherché à vérifier les résultats trou - 
vés par la méthode que nous venons d'exposer, en employant un autre pro- 
cédé. Voici en quoi il consiste : 

» On cherche, par expérience , dans quelle proportion se trouve accrue 
la déviation du rhéomètre lorsque, toutes circonstances d'ailleurs égales, on 
substitue à une petite ouverture de l'écran une ouverture d'un diamètre 7 fois 
plus grand. Cette proportion étant connue et égale à m, si l'on s'arrange de 
manière que la déviation observée, lorsque la face noircie rayonne à travers 
la petite ouverture, soit, par exemple, égale à d, elle serait d X m si au 
même instant on employait la grande ouverture. La comparaison de cette 
déviation calculée, avec celle que l’on obtient directement par le rayonné- 
ment de la face argentée, donne le rapport des pouvoirs émissifs. °° 

» On a reconnu, par une moyenne de plusieurs observations très-concor- 
dantes, que la substitution d'une des ouvertures de l'écran à l’autre faisait 
varier la déviation dans le rapport de 1 à 7,3. En faisant rayonner, à 103 de- 
grés, la face noircie à travers la plus petite des ouvertures, on a-observé une 
impulsion égale à 30,7. Elle eüt doncété de 30,7 X 7,3 — 224 si l’on eût 
opéré avec la grande ouverture. Or, en présentant la face argentée à 
cette dernière, la déviation a été de 6,6; ce qui donne, pour rapport des 
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pouvoirs émissifs, ai — 3 0) On à aussi déterminé par ce procédé le rap- 
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port des pouvoirs émissifs de l'argent et du verre, et l'on a trouvé 7” ce 
s »7 
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qui donne not le rapport de l'argent au noir de fumée. 


» Les deux méthodes différentes que nous venons de faire connaître . 
conduisent donc aux mêmes résultats. Elles supposent l'une et l'autre la pro- 
portionnalité entre les déviations de l'appareil thermo-électrique et les quan- 


(*)L’argent en feuilles qui recouvrait le cylindre avait, avant cette expérience, éprouvé une 
altération très-sensible. En déterminant son pouvoir émissif dans cet état par la première 
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méthode , nous sommes retombés sur ——: 
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tités de chaleur émises par la source rayonnante. Dans la seconde partie de 
cette communication nous discuterons ce point, ainsi que les conséquences 


très-praves qu'on peut déduire de nos déterminations relativement aux lois 
du refroidissement. » 


PHYSIOLOGIE. — ÂVouvelles recherches sur la composition du sang dans 


l'état de santé et dans l'état de maladie; par MM. A. Brcourner 
et À. Ronter. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


« L'accueil bienveillant que l’Académie a fait à nos premiers travaux sur 
la composition du sang dans l’état de santé et dans l’état de maladie nous 
faisait un devoir de poursuivre nos recherches. Les expériences nombreuses 
que nous avons faites depuis deux ans dans l'intention de confirmer, de com- 
pléter, ou d'étendre les conséquences auxquelles nous étions arrivés, nous ont 
conduits à des résultats que nous regardons, peut-être à tort, comme assez 
intéressants pour être offerts à l'Académie. C'est le résumé de ces expé- 
riences dont nous présentons l'analyse. 

» L’exposé de ce travail est divisé en trois parties. Dans la première, il est 
question de résultats purement physiques ou chimiques, relatifs à quelques 
propriétés particulières du sang abandonné à lui-même ou soumis à certaines 
influences, La connaissance, et l'étude que nous avons faite de ces propriétés, 
pourra expliquer peut-être certaines difficultés qui se rencontrent dans l'ana- 
lyse du sang, et rendre compte des différences qui existent assez souvent 
entre les résultats fournis par les divers expérimentateurs qui se sont oc- 
cupés de ce liquide. Dans la seconde partie, il sera question de quelques 
résultats généraux obtenus dans l'analyse du sang, quelle que soit la ma- 
ladie pour laquelle l'émission sanguine ait été pratiquée. La troisième par- 
tie, la plus considérable, comprend l'histoire du sérum du sang comparé à 
lui-même dans toutes les maladies, et abstraction faite des globules et de 
la fibrine qu'il contenait, et que la coagulation spontanée en a séparés. Nous 
avons cependant fait aussi un nombre assez grand d'analyses complètes du 
sang , et, sans en faire de section à part, nous les exposerons avec les détails 
convenables lorsqu'il sera question de la maladie à laquelle ils se rattachent. 
L'affection des reins à laquelle on a donné le nom de maladie de Bright, les 
maladies de la moelle, les maladies puerpérales, sont surtout les états mor- 
bides qui ont attiré notre attention à l'égard de ces analyses complètes. Les 
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analyses du sang ou du sérum seul de ce liquide qui ont servi de base à ce 
travail, sont au nombre de près de trois cents. 

» Nous devons, avant d’entrer en matière, adresser, des remerciments bien 
sincères à un savant membre de l'Institut, M. Rayer, et à M. le professeur 
Cruveilhier qui, dans leur zèle pour la science et dans leur obligeance, ont 
puissamment contribué à l’accomplissement de nos travaux, en nous per- 
mettant de recueillir, comme nous l’entendions, un grand nombre des sai- 
gnées qu'ils prescrivaient dans leurs salles ou à la consultation de l'hôpital 
de la Charité. Nous avons toutefois besoin d'ajouter, pour ce travail comme 
pour le précédent, que jamais une saignée n’a été pratiquée dans le but de 
favoriser nos travaux. Toutes celles qui ont été prescrites ne l'étant que parce 
que l’état du malade le commandait, il a fallu nous borner à profiter des cir- 
constances sans les faire naître. 

» Les conclusions auxquelles conduisent les expériences qui font l'objet 
de notre nouveau travail peuvent se résumer dans les propositions suivantes : 

» 1°, Les matières albumineuses de diverses espèces contenues dans le sang 
sont douées d’une puissante affinité pour l’eau; il en résulte, lorsqu'on veut 
les dessécher complétement, que ces matières ne laissent échapper qu'avec 
une grande peine les dernières quantités d’eau qu'elles renferment. Il en résulte 
aussi qu'une fois qu'elles en ont été privées, elles commencent presque immé- 
diatement à absorber dans l'atmosphère une certaine quantité d’eau qu'il est 
certainement aussi difficile d'expulser que celle qui en faisait primitivement 
partie constituante. L'intervention de cette eau, si l'on ne prend les précautions 
les plus minutieuses pour l'expulser complétement, peut troubler, d'une ma- 
nière souvent assez considérable, les résultats des calculs. 

» 2°, Le sang, dès qu'il est sorti de la veine et abandonné à l'air libre, 
est soumis à une évaporation aqueuse incessante, évaporation qui est en raison 
directe de l'étendue de la surface évaporatrice, de la température et du degré 
d'humidité de l'atmosphère. Cette évaporation, s’exerçant d’une manière 
constante, diminue la quantité d’eau et concentre, par conséquent, les par- 
ties solides ; il en résulte des différences assez notables dans les nombres ob- 
tenus. C’est en maintenant le sang dans un vase hermétiquement fermé que 
cette cause d'erreur peut seule être évitée. 

» 3°. La quantité du sérum du sang, déterminée avec les précautions in- 
diquées par la physique, est en général, et en moyenne, en rapport avec la 
quantité de matières solides que ce liquide tient en dissolution. Cet équilibre 
peut cependant être rompu. Ainsi, la densité est plus forte quand il y a peu 
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d'albumine proprement dite et beaucoup de matières extractives et de sels 
libres ; elle est plus faible, au contraire, quand il y a excès d’albumine, et, ce 
qui est plus rare, excès de matières grasses et peu de matières extractives et 
de sels libres. 

» 4°. Le sérum du sang, quelle que soit, du reste, sa composition , étant mé- 
langé, chez les divers individus, à des proportions variables de globules, il 
en résulte que, dans les analyses complètes du sang, les nombres qui repré- 
sentent les matériaux solides du sérum n’ont pas une valeur absolue , et qu'il 

n y a de comparable que le rapport de l'eau à ces mêmes nombres. Pour avoir 
une idée de la composition du sérum à l’état de santé et à l'état de maladie, 
il s'agit donc d'étudier à part ce liquide dans toutes les maladies, et de l’ana- 
lyser après que la coagulation spontanée aura isolé les globules de la fibrine. 
Cette vue, qui a servi de point de départ à la plupart des expériences et des 
recherches consignées dans ce travail, a été signalée, pour la première fois, 
il y a plus de vingt ans, par MM. Dumas et Prevost. Ces deux habiles expé- 
rimentateurs ont donné le précepte, et l'ont exécuté dans toutes leurs ana- 
lyses , de toujours considérer à part, d'un côté, la composition du sérum, et, 
de l'autre, l'analyse complète du sang, tous deux dans un tableau isolé rap- 
porté à 1000. C'est ainsi, dans ces dernières recherches, que nous avons tou- 
jours agi dans la conviction que ce n’est qu’en comparant ce liquide à lui- 
même , à l’état sain et dans toutes les maladies, et en faisant abstraction des 
globules et de la fibrine réunis par la coagulation spontanée, puis isolés, 
que l’on pourra déterminer d'une manière exacte les modifications de l’albu- 
mine et des autres parties en dissolution. 

» 5°. Lorsqu'une émission sanguine un peu notable (4 à 500 grammes) est 
pratiquée, et que l'écoulement n'est pas trop rapide, les différentes parties 
de cette saignée n'ont pas une composition identique; les dernières sont 
plus aqueuses, et, partant, moins riches en parties solides. Cet appauvrisse- 
ment est continu et a probablement lieu depuis les premières parties tirées 
jusqu'aux dernières; il faut toutefois, pour l'apprécier, opérer sur une cer- 
taine quantité. La division par 100 grammes, que nous avons adoptée, est 
plutôt destinée à en donner une idée qu'à la mesurer d'une manière définitive 
et absolue. 

» 6°. Les saignées antérieures exercent sur la composition du sérum du 
sang une influence sensible; il devient plus aqueux, moins dense et moins 
riche en parties solides. La quantité de sang soustraite, la répétition et le 
nombre des saignées, influent nécessairement sur cet appauvrissement , 
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qu'elles rendent plus ou moins fort. La diète et les progres de la maladie 
viennent joindre leur influence à celle des saignées antérieures, et contribuer 
à diminuer la proportion des parties solides. L'appauvrissement du sang porte 
surtout sur l’albumine proprement dite, tandis que la somme des matières 
extractives, sels libres et matières grasses, varie peu. L'albumine pure est 
l'élément du sérum qui semble se réparer avec le plus de difficulté: ainsi, 
lorsqu'un individu, qui a été saigné une ou plusieurs fois, entre en conva- 
lescence, mange, et que, conséquemment, les parties solides du sérum aug- 
mentent de plus en plus, si une nouvelle saignée est pratiquée, pour une com- 
plication par exemple, on trouve que l’albumine a moins augmenté que les 
autres éléments. 

» 7°. On peut admettre les résultats suivants comme expression de l'état 
physiologique : r000 grammes de sérum contiennent en moyenne 90 parties 
solides. Sur ces 90 l’albumine est représentée par 80 , les matières extractives 
et les sels libres par 8, les matières grasses par 2. Les limites de cet état 
physiologique sont 86 et 95, ou, beaucoup plus souvent, 88 et 92. La den- 
sité moyenne de ce liquide peut être représentée par 1027,5 , et ses limites 
physiologiques par 1028,5 et 1026,5. Les chiffres les plus élevés de l'état 
physiologique se trouvent chez des individus forts, bien portants, bien con- 
stitués et se nourrissant bien. Les chiffres les plus faibles se trouvent dans 
les circonstances opposées. L'influence de l’âge, du sexe, du tempérament, 
ne saurait être déterminée dans l’état actuel de la science. 

» 8°. Ta densité du sérum, les proportions des parties solides qu'il ren- 
ferme, restent dans les limites physiologiques dans les circonstances suivantes: 
la pléthore; les affections légères ou les maladies chroniques exerçant peu 
d'influence sur l'état général, et dans lesquelles on continue de prendre des 
aliments; la chlorose; le commencement de la grossesse; le début de quel- 
ques maladies aiguës, etc. Dans ces divers cas, les chiffres sont plutôt compris 
dans les limites inférieures de l’état physiologique. 

» 9°. Les parties solides du sérum, et surtout l'albumine soluble, subissent 
une diminution très-sensible sous l'influence d’un certain nombre de condi- 
tions qui, toutes, n'agissent pas de la même manière ni avec la même in- 
tensité. Ainsi l'appauvrissement est peu considérable sous l'influence de la 
diète, des saignées antérieures , des phlegmasies légères. Elle est plus forte 
dans les maladies graves, surtout si elles se prolongent; dans les phlegmasies 
graves et les fièvres typhoïdes en particulier; les anémies symptômatiques, 
la fin des maladies chroniques, la fin de la grossesse, etc. Elle est tres-forte 
enfin dans la maladie de Bright, l'éclampsie et la fièvre puerpérale , et cer- 
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iaines maladies du cœur avec hydropisie. Il est presque inutile d'ajouter que 
la diminution de densité du sérum accompagne son appauvrissement. 

» 10°, [augmentation de proportion des matières solides du sérum, et 
en particulier de lalbumine, est un fait rare. On le trouve dans quelques 
cas trop isolés et trop disséminés pour qu’on puisse rien établir de général à 
cet égard. On l'observe à peu près constamment, cependant, dans les ma- 
ladies de la moelle. 

» 119%, L'analyse complète du sang, dans un certain nombre de cas de 
maladies de la moelle, avec paraplégie, a conduit aux résultats suivants: 
diminution, souvent très-considérable, du nombre des globules, sans qu'il 
se produise les bruits artériels que l'on constate presque toujours en pareil 
cas; augmentation sensible des parties solides du sérum. » 


CHIMIE. — Mémoire sur un nouveau mode de dosage du plomb par voie 
humide; par M. Frores Douonré. (Extrait par l’auteur. ) 
(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze. ) 

« Après plusieurs tentatives pour doser le plomb, je me suis définitive- 
ment arrêté au procédé suivant, qui est à la fois simple, rapide et exact. 
Il suffit, en effet, de dissoudre le plomb dans un acide, de traiter la liqueur 
par un excès de potasse, et d'en précipiter le métal, à l’état de sulfure, par 
une liqueur titrée de sulfure sodique. Comme on le voit, ce procédé est l’a- 
nalogue de celui de M. Pelouze, qui dose le cuivre en le précipitant par le 
sulfure sodique de sa dissolution ammoniacale. J'insiste sur cette circonstance, 
et parce qu'elle paraîtra tout d’abord une garantie de l'exactitude du pro- 
cédé, et parce que je trouve important de limiter le plus possible le nombre 
des réactifs. Je vais indiquer les différentes phases de l'opération. 


Préparation de la liqueur d’épreuve de sulfure de sodium. 


» M. Pelouze prépare sa liqueur cuprométrique en dissolvant le sulfure 
de sodium dans une quantité d’eau telle, que 30 centimètres cubes environ 
de cette liqueur précipitent 1 gramme de métal. 

» Je me sers du même réactif, seulement j'affaiblis la liqueur. 

» Cela se comprend: l'équivalent du plomb étant plus considérable que ce- 
lui du cuivre, il me faut beaucoup moins de sulfure pour précipiter 1 gramme 
du premier métal que pour 1 gramme du second. Ces quantités sont dans 
le rapport inverse des équivalents de l'un et de l'autre, c'est-à-dire 1 : 3,2. 
A 1 volume du liquide de M. Pelouze j'ajoute 3 volumes d'eau, ce qui est, à 
peu de chose près, dans les rapports indiqués. J'obtiens ainsi, pour les essais de 
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plomb, un liquide correspondant à celui dont l'essayeur se sert pour le cui- 
vre, et j'ai l'avantage de n'employer, pour les deux métaux, qu'une seule li- 
queur d'épreuve. 

». Pour titrer le snlfure de sodium , je fais, comme M. Pelouze pour le cui- 
vre, un essai sur Le métal pur. Je pèse 1 gramme de plomb, que j'introduis 
dans un ballon de 150 à 200 centimètres cubes, j'ajoute 7 à 8 grammes d'a- 
cide azotique du commerce, et je chauffe lévèrement. J'étends d'un peu 
d’eau ; lorsque le métal est complétement attaqué, je traite la liqueur par une 
dissolution de potasse à la chaux, qui déplace et redissout l'oxyde de 
plomb. Je maintiens le liquide à une température voisine de l’ébullition , 
et j'ajoute peu à peu la liqueur d'épreuve , que j'ai préalablement introduite 
dans une burette. Chaque addition de liquide donne nécessairement un pré- 
cipité noir de sulfure plombique; de temps à autre, je fais bouillir pendant 
un instant; le liquide s’éclaircit , et j’observe avec soin le point précis où une 
goutte de réactif ne produit plus aucun précipité : ce phénomène est l'in- 
dice de la saturation. À ce point, je lis sur ma burette combien j'ai employé 
de liquide, soit 4o centimètres cubes. Ce nombre aura, dans tous les essais , 
la valeur de 1 gramme : autant de centièmes de ce nombre auront été em- 
ployés , autant de centièmes de gramme de plomb il y aura dans la substance 
soumise à l'analyse. 

» Get essai ne demande pas plus de temps qu'un essai de cuivre. Pour peu 
qu'on se soit exercé, on peut en vingt minutes faire l'opération complète, et 
obtenir, à moins de 1 pour 100, le dosage du plomb; c’est la plus grande 
limite de l'erreur, car souvent je suis arrivé à quelques millièmes d'exactitude. 


Applications du procédé. 


» Îl est tres-rare que le plomb qu’on peut avoir à doser se trouve à l’état 
de pureté; presque toujours il est accompagné de métaux étrangers, étain, 
antimoine, arsenic, fer, cuivre, etc. Je ne connais guère que la céruse et le 
pyrolignite de plomb, parmi les produits commerciaux, dans lesquels le 
plomb soit seul comme métal, Je vais indiquer les précautions particulières 
qu'on doit prendre dans ces divers essais. 

» ['étain, l'antimoine et l’arsenic n’entravent en aucune façon la marche 
du procédé, par la raison que ces deux métaux, au sein d’un grand excès 
d'alcali, ne sont pas précipités par le sulfure de sodium. On pourrait, si l'on 
voulait, séparer par filtration les oxydes d’étain et d’antimoine qui sont in- 
solubles, et l'acide arsénieux qui est retenu en totalité par l'acide stannique, 
ainsi que l'ont prouvé les expériences récentes de M. Levol; mais cette pré- 
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vaution est tout à fait inutile, et il est plus simple de faire l'essai sans filtrer. 
Quant au fer, au nickel et au cobalt, ils ne se rencontrent pas d'ordinaire 
avec le plomb; néanmoins je me suis assuré qu'ils ne nuisent en rien au 
succes de l'expérience. 

» Ilen est de même du zinc (qui se précipite après le-plomb, comme l'a 
prouvé M. Pelouze , mais dont le sulfure est blanc , tandis que celui du plomb 
est noir). On pourrait même dire que la présence du zinc est plutôt utile 
que nuisible, car ce changement de couleur du précipité est peut-être plus 
facile à saisir que la non-précipitation elle-même. 

» Lorsque le cuivre se trouve uni au plomb, le procédé n’est pas moins 
applicable, mais il est seulement un peu plus compliqué. Dans une première 
expérience, Je dose le cuivre par la méthode de M. Pelouze, puis je fais un 
essai synthétique sur un mélange formé d'un poids de cuivre égal à celui 
que j'ai trouvé par expérience, et de 1 ÿramme de plomb. Cet essai m'in- 
dique combien je devrai retrancher de divisions de ma liqueur plombimé- 
trique lorsque je ferai l'essai de l’alliage. En effet, ce nombre sera la diffé- 
rence entre les nombres de l'essai de plomb pur (1 gramme) et l'essai de 
1 gramme de plomb additionné de cuivre. Cela fait, je dose mon alliage à 
la manière ordinaire. 

» Supposons qu'on ait affaire à un alliage dans lequel l'analyse indique 
10 pour 100 de cuivre. Pour faire l'essai d’un pareil alliage, on fera une 
opération synthétique avec 1 gramme de plomb et 1 décigramme de cuivre, 
puis on fera l'opération ordinaire sur 1 gramme de l'alliage. La synthese 
aura prouvé combien 1 décigramme de cuivre emploie de divisions de la 
burette; ce nombre, retranché du nombre total obtenu par mon opération 
et qui représente la somme des deux métaux, donnera comme différence le 
nombre de divisions employées à la précipitation du plomb, et conséquem- 
ment la quantité de plomb. 

» Je ferai observer que l'opération est surtout exacte quand le cuivre 
entre pour au moins 1 dixième dans l'alliage. Il va sans dire quil sera 
toujours facile, connaissant le quantum en cuivre, d'ajouter en métal pur la 
différence pour aller à 1 dixième. Cette sorte d'inguartation ne complique 
en rien le procédé. 

» Le bismuth, je l'avoue, ne saurait dans cette méthode être séparé dn 
plomb. En présence des réactifs, ces deux métaux sont confondus. J’obser- 
verai qu'il en est à peu près de même avec tous les procédés analytiques, et 
qu'au point de vue du but que je me suis proposé d'atteindre, l'application 
industrielle, l'inconvénient est le moindre possible. En effet , le prix du bis- 
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muth m'est une garantie que, commercialement parlant, ce métal ne se ren- 
contrera pas avec le plomb. Néanmoins je continue mes essais, et j'espère 
arriver à un moyen facile de séparer ces deux métaux. 

» L'essai des céruses et pyrolignites de plomb est de la plus grande sim- 
plicité; ces analyses ne différent en rien du plomb pur : je ne m'y arrêterai 
pas. 

» Je dirai seulement que je pense que l'application de mon procédé à 
l'analyse de ces deux produits commerciaux ne sera pas sans importance ; 
car aucune substance n'est plus fraudée, ce qui se conçoit quand on réflé- 
chit que la céruse est une poudre amorphe, et que lacétate de plomb se 
vend à l’état de dissolution, ou en morceaux qui ne présentent aucune forme 
cristalline. 

» Le uonveau mode de dosage s'applique très-bien à la galène, ainsi que 
je m'en suis assuré; mais, pour ce dernier cas, il présente peu d'importance, 
car, la plupart du temps, le sulfure de plomb natif doit être analysé sous le 
double rapport du plomb et de l'argent qu'il renferme, et ma méthode ne 
fait connaître que le plomb. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Faits pour servir à l'histoire de l’opium ; 
par M. HE. AuserGier. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Payen.) 


« C'est dans la Limagne d'Auvergne que je me suis livré à la culture de 
plusieurs variétés de pavot somnifère. L'opium que chaque variété a produit, 
obtenu exclusivement par incision , a été recueilli séparément, jour par jour. 
À vant de procéder à l'analyse de chaque échantillon, j'ai dosé l’eau qu'il con- 
tenait en en desséchant 4 ou 5 grammes dans une étuve chauffée à l’eau bouil- 
lante, et achevant l'opération dans le vide, à la température de 100 degrés. 
J'ai ainsi pu calculer le rendement en morphine de tous mes produits, en 
admettant une proportion d’eau normale de 7,60, pour rendre mes résultats 
comparables à ceux qui ont été obtenus par M. Payen. J'ai suivi exactement 
le procédé d’analyse décrit dans le Rapport, en lui faisant subir une seule 
modification, la décoloration des liqueurs, avant la précipitation par l’am- 
moniaque , à l’aide du noir animal lavé à l'acide chlorhydrique, jusqu'à épui- 
sement de matières solubles. Les résultats auxquels je suis arrivé sont consi- 
gnés dans un tableau joint à mon Mémoire. 

» On remarque dans ce tableau qu'il existe une différence importante entre 
le produit de la première récolte, en 1844, des pavots blancs à graines 
blanches, qui a rendu 8,750, et celui de la dernière, qui n’a donné 
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que 1,520. La colonne des observations explique cette différence par le mé- 
lange, dans celle-ci, de tous les sucs du péricarpe avec le suc laiteux; la 
mauvaise qualité de cet opium le rapproche de celui que l’on destine dans 
l'Inde à l'exportation en Chine, et nous doune, jusqu'à un certain point , la 
clef du procédé auquel on a recours pour le préparer. 

» Si l’on compare, d'un autre côté, le produit de la première récolte de 
1844 au produit de la première récolte de 1845, on trouve que l’un est plus 
riche en morphine que l'autre. 

»_L'opium de 1844 provenait du mélange des sucs laiteux de pavots blancs 
à tête longue et à tête ronde; je croyais, à cette époque, que deux variétés 
qui ne diffèrent que par la forme de la capsule devaient donner des produits 
identiques. Il n’en est pourtant rien; contrairement aux idées généralement 
reçues, le pavot long, cultivé de préférence dans le nord pour les besoins de 
la médecine, donne un suc plus actif que le pavot rond, cultivé dans le midi 
pour le même usage. Ce dernier donne, en revanche , un produit plus abon- 
dant ; aussi lui donne-t-on généralement la préférence dans les cultures des- 
tinées à la production de l'opium. 

» C'est exclusivement la variété de pavots blancs à capsule ronde quej'ai 
cultivée en 1845 ; les divers produits de la récolte offrent une progression 
décroissante remarquable dans la richesse en morphine. L'opium qui a 
donné 6,63 pour 100 avait été obtenu avant que les capsules eussent at- 
teint leur développement complet ; elles y étaient parvenues à l'époque de 
la seconde récolte, mais étaient toujours vertes. Le suc offrait encore 5,53 
pour 100; mais, lors de la troisième récolte, la couleur verte avait fait place 
à la couleur feuille morte, qui caractérise le dernier degré de maturation du 
fruit, et alorsje n’ai plus obtenu que 3,27. Remarquons que tous les voyageurs 
qui ont écrit sur cette matière rapportent que l'on commence la récolte au 
moment où la capsule passe de la couleur verte à la couleur jaune. Les faits 
prouvent que c’est s'y prendre trop tard. Si des variétés qui ne diffèrent que 
par la forme de la capsule, donnent des produits dont la composition présente 
des différences aussi notables que celles que j'ai signalées, on ne peut s'é- 
tonner d'en trouver de plus grandes dans des échantillons obtenus d’une va- 
riété telle que le pavot pourpre. Voici les résultats de leur analyse : 


Récolte de juillet 1844. . . . . 10,690 
Récolte du 21 juillet 1845.. . . 10,370 
Récolte du 26 juillet. . . . .. 10,694 
Récolte du 16 août. . . . . . . 11,230 
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» ci la proportion de la morphine semble augmenter au lieu de diminuer 
pendant la maturation. Mais je dois faire observer que la floraison de cette 
variété a lieu lentement et d’une manière inégale, de telle sorte que sur le 
même pied, à côté d'une capsule complétement sèche, se trouve une fleur à 
peine épanouie. Il en résulte que les produits obtenus en dernier lieu pou- 
vaient provenir de très-jeunes capsules. Le changement remarquable qui 
s'opère pendant la maturation dans la composition du suc laiteux va, du reste, 
être constaté de nouveau par l'analyse des produits du pavot blanc à graines 
noires. 

» J'avais remarqué que, toutes les fois que les incisions ne pénètrent pas 
dans l’intérieur du péricarpe, la graine parvient à maturité et peut servir à 
l'extraction de l'huile , ainsi que l’a fait observer, du reste, M. Hardy; mais, 
lorsque l’incision traverse l'endocarpe, la communication avec l'air extérieur 
arrête complétement le développement de la graine. En prenant les précau- 
tions convenables, on peut cumuler les produits qu'elle fournit avec ceux de 
l'opium; c'est, à mes yeux, le seul moyen de rendre la récolte de ce produit 
possible en France au point de vue économique. Je fus, dès lors , naturelle- 
ment conduit à cultiver la variété du pavot somnifère que l’on désigne sous 
le nom de pavot blanc à graines noires, variété à laquelle les agriculteurs 
donnent la préférence dans leurs cultures, parce que c’est celle qui porte la 
plus grande quantité de graines. 

» Je ne tardai pas à m'apercevoir que, dans cette variété, le péricarpe 
est tellement mince, qu'il est impossible de l’inciser sans traverser l’endocarpe, 
et, dès lors, la récolte de la graine est sacrifiée; on n'est pas dédommagé par 
la quantité d'opium obtenue, car c'est la variété qui en produit le moins. Si 
le résultat est négatif au point de vue agricole, il n’est pas sans intérét sous 
d’autres rapports. Le premier produit de la récolte m'a donné une propor- 
tion de morphine parfaitement blanche et pure qui s'élevait à 17,833 pour 
100 parties d'opium contenant 7,60 d’eau. Le produit de la seconde récolte 
ne ma donné que 14,780 d’alcaloïde. 

» Ces résultats m'ont paru si extraordinaires, que je n'ai pu en croire 
mes yeux qu'après m'être assuré, par tous les moyens possibles, que je ne 
m'étais pas laissé surprendre par une de ces erreurs auxquelles on est si fré- 
quemment exposé dans les recherches de chimie organique. 

» Il résulte des faits que je viens de présenter, comme des considérations 
exposées dans mon Mémoire , que la qualité de l'opium dépend de la variété 
de pavot qui l’a produit, et pour une même variétéide l'époque plus ou moins 
avancée de maturité de la capsule au moment de la récolte, la quantité de 
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morphine que contient le suc laiteux diminuant à mesure que Le fruit mürit. 

» L'influence du climat à donc peu d'importance, si même cette impor- 
tance n'est pas tout à fait nulle. Une meilleure qualité d’opium, et surtout 
une qualité plus constante que celle que nous fournit le commerce, peut être 
obtenue, soit sur notre sol, soit dans nos possessions algériennes. 

» Tout se réduit à une question de prix de revient; mais je n'hésite pas à 
dire qu'avec les procédés dispendieux décrits par tous les voyageurs, et ap- 
pliqués en Algérie par M. Hardy, cette récolte serait impossible au point di 
vue économique, soit en France, soit même en Afrique, où le prix de la 
main-d'œuvre est si élevé. Un premier et insurmontable obstacle se rencor:- 
trerait dans les pertes considérables qu’entraînent les pluies lorsqu'elles vien- 
nent interrompre les opérations d'une récolte qui ne peut être terminée qu'en 
vingt-quatre heures. Les changements brusques qui se manifestent si souvent 
dans notre atmosphère, la fréquence des orages, rendent les chances de 
perte bien plus considérables pour nous qu'aux lieux ordinaires de produc- 
tion, où cependant ils comprometteut si souvent les récoltes. Comment 
éviter les lenteurs, comment saisir le moment favorabie indiqué par ces re- 
cherches pour obtenir le meilleur produit possible, si l’on est arrêté par l'in- 
certitude du temps? 

» Le procédé que je viens soumettre à l’Académie lève complétement 
cette première difficulté; de plus, il assure la conservation de la graine; enfin 
il permet d'économiser les deux tiers de la main-d'œuvre pour la récolte. 

» Un mot d'abord sur les semis: on doit les faire en ligne plutôt qu'à la 
volée; toutes les opérations de la culture et de la récolte se trouvent faci- 
litées , et, de plus, j'ai remarqué que les capsules fournissent plus de suc. 

_» M. Hardy a fait les incisions en Algérie avec une lame de canif, et il 
laissait dessécher le suc sur la capsule même. Il a établi que sept heures de 
travail sont nécessaires pour enlever le produit de trois heures d’incisions. 

» Les incisions faites de cette manière réclament une certaine dextérité 
de la part de l'ouvrier, pour que l’endocarpe ne soit pas entamé et la récolte 
de da graine compromise. Les précautions qu'il doit prendre nuisent néces- 
sairement à la rapidité du travail, et souvent sans atteindre complétement 
le but. | 

» Je fais faire les incisions avec un petit instrument qui porte quatre 
lames de canif; ces lames sont fixées dans un manche et disposées parallele- 
ment de telle facon, que leur pointe fait saillie de 1 ou 2 millimètres tont 
au plus. Les incisions peuvent être exécutées sans que Jamais elles dépassent 
les limites nécessaires. La préoccupation qu'entraîne, sous ce rapport, la 
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direction de l'instrument se trouve ainsi écartée. Le travail est plus rapide, 
plus facile, et il peut être confié à toute espèce de mains. 

» Au lieu de laisser le suc se dessécher sur la capsule, après l’incision, je le 
fais recueillir immédiatement. 

» Ce changement dans la manière d'opérer qui, au premier abord, pa- 
raît peu important, a cependant pour résultat d'économiser les deux tiers de 
la main-d'œuvre employée à la récolte. Lorsqne je faisais faire les incisions 
avec un couteau à une lame, une seule personne suffisait pour recueillir le 
produit des incisions faites par deux. Il ne fallait donc qu'une heure et demie 
pour faire le travail qui exigeait sept heures dans l’ancien procédé. 

» Quant aux incisions elles-mêmes, on comprend qu'on les fait plus vite, 

-avec l'instrument à quatre lames, qu'avec un canif qui n'en a qu'une. C'est 
ainsi que se trouve réduit de dix heures à trois le temps consacré à la ré- 
colte, et de 458 à 137 francs, le prix de main-d'œuvre établi par M. Hardy. 
C'est donc un bénéfice de 321 francs par hectare, à ajouter à celui de 
167 francs que ferait réaliser la culture du pavot en Algérie, en suivant le 
procédé de récolte des Orientaux. 

» Mes essais n'ont été répétés ni sur une assez grande échelle, ni pendant 
un assez grand nombre d'années, pour que je puisse donner un compte exact 
des dépenses et des produits de cette culture en France; cependant on pourra 
s’en faire une idée assez juste en considérant que la récolte de la graine 
étant conservée intacte, elle couvre tous les frais de culture, le prix de 
la ferme, etc. C'est un fait acquis par une longue expérience : le produit 
de l'opium n'ayant à supporter que les frais de récolte, qui ne s'élèvent 
jamais, à l’aide des moyens indiqués, au-dessus du quart de prix de vente 
ordinaire (30 francs le kilogramme) , on voit que les bénéfices seront assez 
grands pour récompenser largement les agriculteurs qui voudront s’en 
occuper, surtout lorsque la rareté de l'opium en rendra le prix aussi élevé 
qu'il l’est aujourd’hui. L 

» Nous pouvons donc disputer, soit en France, soit en Algérie, la produc- 
tion de l'opium aux nations qui en ont conservé jusqu'ici le monopole, etlivrer 
ce produit au commerce, de meilleure qualité, de qualité plus constante que 
celui qu'il a reçu jusqu’à ce jour. » 
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CHIRURGIE. — Réflexions sur l’implantation du placenta sur l’orifice de la 
matrice ; par M. E. Sren, chirurgien-accoucheur à la Haye. 


(Commissaires, MM. Flourens, Andral, Velpeau. ) 


Dans ce Mémoire, qui se rattache à un travail déjà rendu public par la 
voie de limpression, l'auteur a eu pour but principal de faire ressortir les 
avantages d'un appareil imaginé par M. Wellenbergh pour remédier aux 
accidents que détermine l'implantation du placenta sur le col de l'utérus. Une 
première application du éampon-vessie (c'est le nom donné à cet appareil, 
nom qui indique en même temps sa nature et sa destination) fut faite en 1833 
par l'inventeur avec un plein succès; une seconde fut faite par feu M. Kervel: 
la troisième l’a été par M. Stein lui-même. 

Dans des recherches historiques, qui forment une introduction à son Mé- 
moire, M. Stein passe en revue les divers travaux dans lesquels on a proposé 
l'emploi des vessies comme moyen tocologique; il montre que, dans la plu- 
part des cas, les auteurs avaient été guidés par des vues purement théoriques, 
que, quelquefois, ils avaient conseillé cemode detamponnement dans des cir- 
constances où il ne pouvait que nuire, et que presque toujours l'appareil, tel 
qu’ils le concevaient, était trop défectueux pour recevoir uneapplication utile. 
Letampon-vessie de M. Wellenbergh, décrit dans le journal pratique de Moll et 
Van Eldik, puis modifié par M. Stein, n'est considéré, dans ce présent Mémoire, 
que comme un moyen d'arrêter les hémorragies inquiétantes qui apparaissent 
au septième ou huitième mois de la grossesse, par suite du greffement du 
placenta sur le col de l'utérus. L'auteur examine ce qui pourrait, dans ces 
cas, empêcher l’accoucheur d’y avoir recours. « Gene peut être, dit-il, lappli- 
cation même de l'appareil, puisqu'elle est aussi facile pour le chirurgien que 
peu douloureuse pour la femme. Serait-on arrêté par la crainte de le tronver 
peu efficace ; mais l'hémorragie, venant en grande partie des vaisseaux pla- 
centaires, sera infailliblement arrêtée par l'introduction de cet instrument 
dans le vagin, le placenta se trouvant comprimé sur tous les points, entre la 
vessie remplie d'air ou d'oxicrat, et les membranes intactes. Redoutera-t on 
les suites, dans l’idée que l'application du tampon-vessie, en provoquant 
les contraction: de la matrice, détermine un accouchement prématuré; mais, 
outre que l'on ne peut pas considérer ce résultat comme nécessaire, il est 
facile de voir que c’est le moindre des inconvénients à redouter, du moment 
où les accidents ont acquis une certaine gravité. Ne vaut-il pas mieux, en 
effet, faire accoucher la femme, au septième ou huitième mois de la gros- 
sesse, d’un enfant viable, qui a très-peu ou nullement souffert, que de tirer 
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du sein de la mère par le forceps, la version ou l'accouchement forcé, une 
créature affaiblie, mal nourrie pendant un ou deux mois, et qui, en outre, 


court la chance terrible de périr par l'hémorragie quand le travail se dé- 
clare à terme , avant même que l'art lui vienne en aide? » 


GÉOLOGIE. — Observations sur la géologie de la Grece continentale et de 
l’ile d’'Eubée. Description géologique de l’ile de Milo; par M. SAUVAGE. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


PHYSIQUE. — Æssai sur la chaleur spécifique des corps; par M. Parer. 


(Commissaires, MM. Regnault, Babinet, Despretz.) 


M. Morec-Lavarrée adresse de nouvelles observations sur la production 
de fausses membranes à la surface interne de la vessie, par suite de l’appli- 
cation d’un vésicatoire sur la peau, et demande que cette nouvelle commu- 
nication soit admise, comme celle dont elle forme le complément, à concourir 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. Durour présente une Note sur un nouveau système de moteurs appli- 
cable aux bateaux et destiné à remplacer Îles roues à palettes ou les hélices. 


M. Piobert est prié de prendre connaissance de cette Note et de faire sa- 
voir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d’un Rapport. 


M. Raru soumet au jugement de l'Académie la description et la figure d’un 
nouveau dispositif destiné à prévenir le déraillement des véhicules marchant 
sur les chemins de fer. 


(Commission des chemins de fer.) 


L'Académie renvoie à l'examen de la même Commission une Note de 
M. Aux concernant un appareil destiné à seconder l’action des freins en pa- 
ralysant instantanément l’action des roues de la locomotive lorsqu'il s'agit 
d'arrêter un convoi; 


Et une Note de M. Coms sur un nouveau système de construction pour 
les véhicules des chemins de fer. 
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CORRESPONDANCE. 


CHIMIE MÉDICALE. — De l'emploi de la magnésie dans le traitement de 
l'empoisonnement par l'acide arsénieux ; par M. A. Bussy. 


« Le résultat du travail que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l’Académie (1) est : Ë 

» 1°. Que le charbon animal purifié, proposé récemment pour com- 
battre l'empoisonnement par l'acide arsénieux, ne saurait être employé avec 
succes pour cet usage; 

» 2°, Que la magnésie pure, mais faiblement calcinée, peut absorber 
facilement l'acide arsénieux en dissolution et. former avec lui un composé 
insoluble même dans l’eau bouillante : 

» 3°. Qu'à l'état gélatineux, elle l’absorbe plus promptement encore; 

» 4°. Que les animaux auxquels on a administré de l’arsenic sont constam- 
ment sauvés lorsqu'on leur fait prendre des doses suffisantes de magnésie ; 

» 5°, Que cet antidote présente sur ceux qui sont connus et employés, 
l'avantage de se rencontrer toujours prêt chez tous les pharmaciens, qu'il 
neutralise facilement et complétement le poison, qu'il peut être administré 
sans inconvénient à forte dose, et que ses effets thérapeutiques généraux sont 
par ‘eux-mêmes en rapport avec les indications que l’on doit chercher à 
remplir dans ce genre d’empoisonnement ; 

» 6°. Que la magnésie décompose l’émétique, les sels de cuivre, le su- 
blimé corrosif, et qu'il y a lieu de croire qu’on pourra l'employer avec succès 
pour combattre et atténuer les effets de ces substances toxiques et celui des 
sels métalliques en général; 

» 7°. Que les sels des alcalis organiques, morphine, strychnine, etc., 
étant également décomposés par la magnésie, l'emploi de cette substance 
dans les cas d’empoisonnement par les produits organiques qui doivent 
leur action à la présence des alcalis végétaux, pourrait avoir pour résultat 
de retarder et de rendre plus difficile l'absorption du poison; c'est ce que 
je me réserve de vérifier par des expériences ultérieures » 


Z00LOGIE. — Mémoire sur quelques Mammifères fossiles du département 
de Vaucluse; par M. Pauz Gervais. ( Extrait.) 


. ? 
« Depuis que M. Marcel de Serres et moi avons entretenu l'Aca- 


(1) Le travail complet que semble annoncer M. Bussy n’est pas parvenu à l’Académie. 


C. R., 1846, 1° Semestre. ( T. XXII, N° 20.) T11 
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démie de nos recherches sur les mammifères fossiles du département dé 
l'Hérault, j'ai pu étudier, grâce à l’obligeance bien connue de M. Requien, 
fondateur et directeur du Musée d'Avignon, d’autres fossiles appartenant à 
des animaux de la même classe, mais qui ont été recueillis dans le départe- 
ment de Vaucluse. 

r Ces fossiles proviennent de deux localités différentes: Gargas, près 
Apt, et Cucuron, dans la vallée de la Durance. La première localité est riche 
en Palæotherium , Anoplotherium, etc.; elle me paraît appartenir à la même 
époque que les gypses de Paris, et qu'un petit nombre d’autres dépôts mas- 
tozoïques, celui de l'ile de Wight par exemple, et celui de la Grave, pres 
Bordeaux. M. Jourdan, professeur à la Faculté des Sciences de Lyon, pos- 
sède aussi une fort belle série de ces Pachydermes fossiles de Gargas, et, 
comme il doit les publier prochainement, je ne parlerai que d'un carnassier 
qu'il n’a pas et dont j'ai vu deux dents molaires. Ces dents semblent se rap- 
procher à la fois de celles des Monodelphes les plus carnivores et de celles 
des Marsupiaux du même groupe que le Thylacine. Je les décris avec som 
dans mon Mémoire. Leurs caractères me paraissent les rapporter au genre 
Pterodon, établi par M. de Blainville sur l'animal des plâtres parisiens que 
G. Cuvier regardait comme un Dasyure. J'ai appelé l'animal qu'elles in- 
diquent Pterodon Requieni. 

» La seconde localité appartient à une époque plus récente. Elle fournit 
des os de Ruminants, de Sanglier et d'Hipparion , singulier genre de che- 
vaux tridactyles découvert par M. de Christol. 

» J'y ai reconnu des dents d'un carnivore qui appartient au geure des 
Hyènes, mais dont l'espèce est bien certainement différente de celle des 
Hyènes vivantes où fossiles que l’on a décrites jusqu'ici. Cette Hyène de 
Cucuron prendra le nom d'Ayæna hipparionum. Sa molaire tuberculeuse 
supérieure était bien plus grande que dans l'Hyène rayée (Æyæna vulgaris) 
ou ses analogues fossiles (Hyæna arvernensis, Perrieri, prisca et vallar- 
nensis); sa forme est aussi différente. Elle est prismatique et placée, à peu 
près comme sa correspondante chez les Canis, sur la même ligne que les 
autres dents molaires, au lieu d'être rejetée à la partie postéro-interne de la 
carnassière et masquée par elle. » 


CHIMIE. — De l'action du perchlorure de phosphore sur les substances 
organiques; par M. Aucusre Canours. 


« Dans un travail que j'eus l'honneur de communiquer il y a quelques 
mois à l'Académie, relativement à la détermination de la densité de vapeur 
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du perchlorurc de phosphore à diverses températures, j'ai démontré que la 
molécule de ce corps fournit 8 volumes de vapeur, anomalie qu'on peut faire 
disparaître en le considérant, ainsi que je le propose, comme résultant de 
l’union de volumes égaux de chlore et de protochlorure de phosphore sans 
condensation. L'expérience apprend, en effet, que lorsque deux gaz se com- 
binent à volumes égaux, il n'y a pas, en général, de contraction, tandis 
qu'on en observe toujours une plus on moins forte lorsque deux gaz se com- 
binent à volumes différents. 

» Or, le perchlorure de phosphore Ph CI est décomposé par l'acide sulf- 
hydrique et la vapeur aqueuse, en donnant naissance aux deux substances 


PhCES? et PhCFO?, 


découvertes par MM. Serullas et Vurtz, qui ne différent, comme on voit, 
du corps primitif que par la substitution de deux molécules de soufre ou 
d'oxygène à deux molécules de chlore. Mais O? et $? ne représentent que 
2 volumes, tandis que CF en représente 4; il s'ensuit done que, d'apres 
l'hypothèse que j'ai faite précédemment sur la constitution du perchlorure 
de phosphore, les deux dernières combinaisons ne doivent plus offrir le 
même groupement que lui, leur molécule ne doit plus donner 8 volumes de 
vapeur, il doit y avoir une contraction; c'est ce que l'expérience confirme. 
En effet j'ai obtenu, pour le chloroxyde de phosphore, le nombre 5,298, et, 
pour le chlorosulfure , le nombre 5,870. En admettant que la molécule de 
ce corps fournisse 4 volumes de vapeur, on aurait 5,317 pour le premier, 
et 5,875 pour le second, nombres qui se confondent presque avec ceux que 
jai obtenus directement. 

» Partant de l'action remarquable de l'acide sulfhydrique et de la vapeur 
d'eau sur le perchlorure de phosphore, je fus conduit à examiner comment 
se comporterait ce corps avec différentes substances hydrogénées, et no- 
tamment avec les matières organiques. Cette étude m’a fourni des résultats 
fort curieux que je me contenterai d'énoncer ici, me proposant d'en faire 
connaître les résultats numériques dans le Mémoire dont je m'occupe en ec 
moment. Aujourd'hui je mé borne à publier une Note succincte, afin de 
prendre date. 

» L'hydrogène pur et sec est sans action sur le: perchlorure de phos- 
phore, même à la température à laquelle ce dernier se réduit en vapeur. 

» La benzine C'?H° et le retinnaphte C'*H® ne sont pas attaqués non 
plus par le perchlorure de phosphore; on peut les distiller sur ce corps sans 
qu'on observe aucune action. Il n’en est plus de même de l'hydrate de phé- 

IT. 
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nvle C'2H°O?, et de l'anisol C‘*H#O?, qui ne diffèrent des deux produits 
précédents que par 2 atomes d'oxygène en plus; ces corps sont attaqués 
avec énergie en donnant de nouveaux composés. 

» Les différents carbures d'hydrogène que j'ai examinés, se comportent 
comme la benzine, ils sont inertes; les corps oxygénés sont tous, au con- 
traire, attaqués avec une extrême violence. 

» On sait que l'alcool et ses congénères, esprit-de-bois, huile de pomme 
de terre, éthal, traités par le perchlorure de phosphore, donnent des chlo- 
rures d'éthyle, de méthyle, de cétyle, d’amyle : 

CHCI C'H°CI coH' CI CH°CI 
Chlorure de méthyle. Chlorure d’éthyle. Chlorure d’amyle. Chlorure de cétyle. 
Or ceux-ci dérivent de 


C’H° 0? C‘H° 0° CHU? CH 0° 
Esprit-de-bois. Alcool. Huile de pomme de terre. Ethal. 
par l'élimination de O?, sans remplacement, tandis qu'une molécule de 
chlore est venue prendre la place d'une molécule d'hydrogène dans les 
groupements 
C'H: C'H° c°H C*H 

» 11 devenait intéressant dès lors de voir comment se comporteraient les 
corps volatils contenant 4 atomes d'oxygène dans leur molécule, tel que 
l'acide benzoïque par exemple; car ce corps perdant O?, on devait retom- 
ber dans le groupement benzoïle, et, par suite, obtenir le chlorure de ce 
radical. C'est ce qui arrive en effet. 

» L'acide benzoïque, traité par un léger excès de perchlorure de phos- 
phore, est vivement attaqué vers 100 degrés; il se dégage du gaz chlorhy- 
drique en abondance, et l’on obtient une grande quantité d’un produit 
bouillant entre 198 et 200 degrés, qui possède exactement la composition 
du chlorure de benzoïle; j'ai pris en outre la densité de sa vapeur, qui s’ac- 
corde parfaitement avec cette supposition. De plus, je me suis assuré que ce 
produit se décompose lentement, mais d'une manière complète, au contact 
de l'eau pure, en donnant des acides chlorhydrique et benzoïque (25,5 de ce 
produit m'ont donné 2,156 d'acide benzoïque cristallisé ; le calcul donnerait 
2,176). Il se décompose rapidement, au contraire, au contact de la potasse, 
en produisant un chlorure et un benzoate alcalin. Traité par l'alcool absolu, 
il s'échauffe considérablement, et donne de l’éther benzoïque parfaitement 
pur que j'ai soumis à l'analyse. Avec le gaz ammoniac sec, il donne du sel 
ammoniac et de la benzamide. Enfin, il fournit, par la distillation avec des 
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iodures et des sulfures, de l'iodure et du sulfure de benzoïle. L'analyse, la 
densité de vapeur, et toutes les réactions démontrent donc que ce produit 
est identique avec le chlorure de benzoïle obtenu par l'action directe du 
chlore sur l'hydrure. 

» J'ai su depuis que M. Dumas avait fait exécuter il ÿ a quelques années, 
dans son laboratoire, des expériences relatives à l’action du perchlorure de 
phosphore sur l’acide benzoïque, et qu'il avait obtenu, comme produit de 
cette réaction, un liquide volatil pesant, doué d'une odeur forte analogue 
à celle du chlorure de benzoïle, mais dont ilne poussa pas plus loin l'étude, 
occupé qu'il était alors par d’autres travaux importants. - 

» Les résultats que je viens de rapporter sont tellement nets et tranchés, 
que je pensai que les acides cinnamique et cuminique, qui présentent tant 
d’analogies avec l’acide benzoïque , se comporteraient de la même manière ; 
l'expérience a pleinement confirmé mes prévisions. Ces deux acides donnent 
en effet naissance, par l’action du perchlorure de phosphore, à des pro- 
duits qui, par leur composition et l’ensemble de leurs réactions, peuvent 
être considérés comme des chlorures de cinnamile et de cumyle. Ceux-ci se 
transforment en acide chlorhydrique et cinnamique, ou cuminique, très- 
lentement sous l'influence de l'eau pure , rapidement sous l'influence d'une 
eau alcaline, et donnent des amides nouvelles par l’action du gaz ammoniac 
sec. 

» Les acides du groupe acétique ne se comportent pas, à beaucoup près, 
d'une manière aussi nette que les précédents; je n'ai pu jusqu’à présent obte- 
nir des résultats assez satisfaisants pour pouvoir en parler ici. 

» {1 était curieux de rechercher enfin comment se comporterait un 
acide volatil à 6 atomes d'oxygène sous l'influence du perchlorure de phos- 
phore; l’action est encore la même; on observe une élimination de deux 
molécules d'oxygène sans remplacement, tandis qu'une molécule d'hydrogène 
est enlevée avec substitution de chlore. Ainsi l'acide anisique C'°H°O° m'a 
donné du chlorure d’anisyle C'*H*CIO* parfaitement pur, régénérant de 
l'acide anisique sous l'influence des alcalis, et donnant de l’anisamide avec 
l'ammoniaque. | 

» Si l'on se rappelle maintenant que M. Melsens parvient, au moyen de 
l'amalgame de potassium, à repasser d'un produit chloré dérivé par substi- 
tution à la substance primitive, on conçoit qu'il est possible de revenir de 
l'acide benzoïque à l'huile d'amandes amères, de l'acide cinnamique à l'es- 
sence de cannelle. | 

» On pouvait, jusqu’à présent, fixer de l'oxygène sur un aldéhyde et le 
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transformer en acide; au moyen du perchlorure de phosphore on pourra 
faire l'inverse, c’est-à-dire repasser d’un acide à l'aldéhyde qui lui corres- 
pond. Le perchlorure de phosphore est donc un réactif précieux qui per- 
mettra de réaliser des combinaisons nombreuses, intéressantes et faciles à 
prévoir par son contact avec les substances organiques, puisqu'il agit à la fois 
comme désoxydant et comme chlorurant. 

» Dans toutes les réactions que j'ai tentées avec ce produit, J'ai constam- 
ment observé qu'il se formait, outre le chlorure du radical ternaire, un 
liquide très-volatil qui me paraït fort analogue au chloroxyde de phosphore. 
Je n'ai pu l’examiner suffisamment encore pour décider cette question; dans 
ce cas, les réactions précédentes s'expliqueraient d'une manière simple et. 
fort nette: ainsi, dans le cas particulier de l'acide benzoïque, on aurait 

PhCE + CH°O! — PhCF O? +- CIH + CH°CIO?. 

» Ces recherches sont loin d'être aussi complètes que je l'aurais désiré; 
mais j'ai pensé qu'en raison de la nouveauté des résultats, l'Académie, qui 
m'a donné tant de preuves de bienveillance, voudrait bien les accueillir avec 
intérêt. » 

CHIMIE. — Recherches sur la solubilité de l'alumine dans l'eau 
ammoniacale; par MM. F. Maracuri et J. Durocxen. 


« Tout le monde sait que l'ammoniaque ne précipite pas entièrement 
l'alumine de ses dissolutions, et que la présence des sels ammoniacaux est 
une condition indispensable pour rendre la précipitation complète. 

» Mais, jusqu'à présent, on ne s'était pas douté que la portion d'alumine 
non précipitée à cause de l'absence des sels ammoniacaux pût atteindre des 
proportions extraordinaires, et d'autant plus grandes que les dissolutions 
sont plus étendues. 

» On ignorait aussi que la quantité de chlorure d'ammonium nécessaire 
pour déterminer, au moyen de l’'ammoniaque, une précipitation immédiate 
et complète de l'alumine, devenait de plus en plus considérable à mesure 
qu'on étendait d’eau la dissolution. 

» Or, les auteurs démontrent que la même dissolution aluminique qui 
abandonne, par l'action d’une certaine quantité d'ammoniaque, les douze- 
treizièmes de son alumine, n’en abandonne plus que les trois-dixièmes si 
l’on y ajoute trois fois et demie son volume d’eau. 

» En outre, la même dissolution aluminique , qui n'exige que 5 grammes 
de chlorure d’ammonium pour abandonner toute l'alamine , sous l'action de 
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l'ammoniaque, en exigera 50 grammes si on l’étend de 3 volumes et demi 
d'eau. 

» Cependant les auteurs se hâtent de déclarer que leurs résultats numé- 
riques ne présentent rien d’absolu. 

» En effet, ils ont observé qu'une dissolution alumino-ammoniacale, 
abandonnée à elle-même en vase clos, tantôt conserve toute l’alumine en 
dissolution, tantôt, au bout d'un certain temps, en laisse déposer une 
partie, ou même la totalité. Il est remarquable que l'alumine, en se dépo- 
sant spontanément de sa dissolution, ne prend pas l’état gélatineux comme 
celle qui est précipitée par l’ammoniaque, mais qu’elle prend l'état grenu. 

» Ainsi, le temps écoulé entre la précipitation et la filtration de l’alumine, 
exerçant une influence irrégulière sur sa séparation définitive, il est évident 
qu'il est impossible de déterminer une courbe des solubilités , et d'attribuer, 
par conséquent, aux résultats numériques une valeur constante. 

» Enfin, ils démontrent que de tous les réactifs employés pour précipiter 
l’alumine, celui qui agit complétement et immédiatement, peu importe le 
volume de la dissolution aluminique et la présence des sels ammoniacaux, 
est le sulfhydrate d'ammoniaque. » 


CHIMIE. — Sur les amides. (Extrait d’une Lettre de M. Maracurr à 
M. Dumas.) 


« Je me suis proposé d'étudier les amides. Depuis votre découverte de 
l'oxamide et les recherches de M. Voelckel sur les amidures, on s’est appli- 
qué à découvrir des corps congénères, mais point, que je sache, à étendre, 

ar des études comparatives, les limites de leur histoire chimique; et pour- 
tant il est de l'avis des chimistes qu'une étude approfondie des amides pour- 
rait servir d'introduction à l'étude des alcaloïdes et des matières neutres 
azotées des végétaux. 

». Jem'occupe donc, lepuis plusieurs mois, à prépareren grand des amides 
d'une grande pureté. J'en ai déjà découvert plusieurs de nouvelles : la mu- 
camide , la piromucamide, la pyrotartramide , la pimélamide , l’adipa- 
mide, etc.; au reste, il n'y a point de difficulté à préparer les amides et à en 
découvrir de nouvelles, car il en est des amides comme des éthers. Quand 
on a un acide, on a généralement un éther; quand on a un éther, on a géné- 
ralement une amide; la difficulté consiste dans la préparation des acides bien 


purs. 
1 * . A) . s . . . 
» Cependant, à force de patience, je suis parvenu à avoir à ma disposition 
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buit amides en assez grande quantité, et, quand j'en aurai douze à qua'orze, 
je commencerai mes recherches méthodiques. 

» J'ai déjà tenté quelques essais isolés... J’ai vu, par exemple , que l'oxa- 
mide , en contact prolongé avec de l’eau saturée de chlore, finit par dispa- 
raître, et, lorsqu'on a chassé, par évaporation, tout le chlore, on n'a pour 
résidu que de l'acide oxalique sans chlorure d’ammonium. On voit que le 
chlore agit sur l’oxamide comme sur un sel ammoniacal. [azote serait, 
d'après Dulong, converti en chlorure d'azote, et décomposé au fur et à me- 
sure, etc. 

» Lorsqu'on fait bouillir une partie d’oxamide avec quatre parties d'acide 
azotique d'une densité de 1,35, il se dégage un gaz de 1 volume d'azote, 
1 volume de protoxyde d'azote et 2 volumes d'acide carbonique. Il arrive 
dans cette réaction ce qui arrive lorsqu'on fait bouillir 1 équivalent de ni- 
trate d'ammoniaque et 1 équivalent d'acide oxalique : dans ce cas, on obtient 
2 volumes d'acide carbonique, 1 volume d’azote et 1 volume de protoxyde 
d'azote. On voit que l'oxygène de l'acide azotique, non-seulement brüle lhy- 
drogène de l'ammoniaque, mais brûle l'acide oxalique même. En voici 
l'équation : 

Az’ OSHi + C20% = C20* + AzO + Az + {H0O. 


Azotate Acide 4vol. 2vol. 2vol. 
d’ammon. oxalique. 


»_ J'ai aussi tenté de simplifier l'analyse de l'action de la chaleur sur l'oxa- 
mide, en faisant la part des produits provenant de l'oxalate d'ammoniaque. 

» Que l’on expose de l’oxalate d'ammoniaque cristallisé à la température 
de + 220 degrés centigrades en vase clos, on trouvera qu'il se transforme 
nettement , et sans production d'oxamide, en carbonate d’ammoniaque et en 
oxyde de carbone. D'un autre côté, si l'on introduit de l’oxamide dans un 
tube métallique que l’on puisse fermer hermétiquement , et que l'on plonge 
ce tube dans un bain à + 310 degrés, on trouvera, après quelques minutes 
d'équilibre, qu'une portion de l'oxamide s'est convertie en cyanogène, oxyde 
de carbone et carbonate d’ammoniaque. Si l'on retranche de ces produits 
ceux de l’oxalate d'ammoniaque , on a simplement du cyanogène. La décom- 
position ignée de l'oxamide doit, par conséquent, être exprimée de la manière 
suivante : 

CH° Az O0? — Cy + 2H0. 
Oxamide. 

Mais l'eau et l'oxamide , à + 200 degrés, donnant de l’oxalate d'ammoniaque, 
et ce sel se convertissant, à + 220 degrés ,en oxyde de carbone et carbonate 
d'ammoniaque, il est évident que l'oxamide , décomposé à + 310 degrés, doit 
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donner ces produits, et de l’oxamide, et de l’oxalate d'ammoniaque, c'est-à- 
dire cyanogène, oxyde de carbone, carbonate d'ammoniaque. 

» D'ailleurs, si l’on introduit dans un tube un mélange de sable et d'oxa- 
mide, et qu'on l’expose à une température oscillant entre 300 et 330 degrés, 
on n’obtiendra que du carbonate d'ammoniaque, du cyanogène et de l'oxyde 
de carbone. 

» En faisant précéder l'étude de la décomposition ignée des amides par 
celle de la décomposition ignée des sels ammoniacaux , je crois que souvent 
on aplanira bien des obstacles. 

» C’est en opérant d'après ce principe, que je crois avoir analysé l'action 
de la chaleur sur la chloracétamide. | 

» Par mes anciennes expériences, on sait que le chloracétate d'ammo 
niaque , décomposé par voie sèche, donne, conformément à la théorie, du 
phosgène, du chlorure d'ammonium et de l'oxyde de carbone. En décompo- 
sant au rouge sombre de la chloracétamide, on obtient une grande quan- 
tité d'un gaz qui se compose d'acide carbonique en forte proportion, de 
chlorure de cyanogène gazeux , d'oxyde de carbone et d’un peu de phosgène ; 
on obtient, en outre, du chlorure d’'ammonium, du chlore et du charbon. 

» Si l’on ne tient compte que du produit le plus abondant, qui se compose 
de chlorure de cyanogène, d'acide chlorhydrique et d'oxyde de carbone, on 
se fait une idée fort simple de la décomposition ignée de la chloracétamide. 


On a 
C:CPO?H°Az — C° Cy Cl + CI H° + C'07. 
Chloracétamide. Chlorure 
de cyanogène. 


» La connaissance préalable de la décomposition ignée du chloracétate 
d'ammoniaque dispense de se préoccuper des petites portions de phosgène 
et de chlorure d'ammonium : ainsi, la production du charbon et du chlore 
libre indique que, sous l'influence d'une température élevée, la décomposi- 
tion de la chloracétamide peut être accidentée et donner lieu à une formation 
d'eau et, par conséquent, de chloracétate. La possibilité de cet accident est 
mise en évidence par l'équation hypothétique suivante : 

C, charbon; 


CICy, chlorure de cyanogène ; 


C: CI OH Cy — HCI, gaz chlorhydrique ; 
Chloracétamide. / HO, eau; 
CN chlore; 


OC, oxyde de carbone. 


» Si l'on expose, à une température de + 100 degrés, un tube en verre 
C. R., 1846, 1*r Semestre. (T. XXII, N° 20.) 112 
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scellé à la lampe et contenant de la chloracétamide avec de l’eau, on trou- 
vera qu'il y a formation de chloroforme et de carbonate d'ammoniaque ; mais, 
ce qu'il y a de curieux , c'est que cette décomposition n'est point précédée 
par la transformation de la chloracétamide en chloracétate d’'ammoniaque. 
En effet, si l'on ouvre le tube dès qu'il a atteint la température de + 130 de- 
grés, on trouvera la chloracétamide intacte, tandis que le chloracétate 
d'ammoniaque, sous l'influence de l'eau et d'une température de +112 à 
+ 115 degrés, se décompose lui-même en chloroforme et en carbonate 
d'ammoniaque. 

» J'ai étudié aussi la décomposition ignée de la mucamide. L'éther mu- 
cique, mis en contact avec l’'ammoniaque liquide, se transforme su r-le-champ 
en mucamide. 

» Cette nouvelle substance est blanche, très-légèrement soluble dans l’eau 
bouillante, d'où elle précipite, par le refroidissement , en cristaux microsco- 
piques ayant la forme d'un octaèdre à base de parallélogramme obliquangle 
tronqué à ses deux sommets, et présentant l'aspect de tables biselées. 

» La mucamide est sans aucun goût, insoluble dans l'alcool et l’éther. Sa 
densité, déterminée à + 13°,5, est de 1,589- Sous l'influence de l’eau, elle se 
transforme en mucate d'ammoniaque, entre +136 et +140 degrés. Les résul- 
tats de son analyse s'accordent avec CfHOAz : cette formule est indiquée 
par la théorie. 

» Une dissolution bouillante de mucamide, mise en contact avec de l’a- 
cétate de plomb ammoniacal, donne un précipité d'un mucate de plomb 
ammoniacal, dont la composition se laisse représenter par 


C'H°0',2PbO,AzH° + GHO. 


Ce sel, décomposé par l'hydrogène sulfuré, donne du sulfure de plomb et 
du mucate acide d'ammoniaque. Une dissolution saturée bouillante de muca- 
mide, mise en contact avec de l’azotate d'argent ammoniacal, produit une 
couche miroitante d'argent métallique, au bout d’un certain temps, quelque- 
fois très-court. 

» T'action de la chaleur sur la mucamide est fort intéressante, mais il faut 
d’abord que je fasse connaître la décomposition ignée du mucate d’ammo- 
niaque ordinaire. 

» A +220 degrés, le mucate d'ammoniaque se ramollit, se colore, dégage 
de l'acide carbonique, de l'eau, du carbonate d'ammoniaque, de l'acide 
pyromucique, une amide particulière (pyromucamide biamidée), et laisse 


un résidu composé de charbot, et le paracyanogène. Cette décomposition 
marche entre + 220 et + 2/40 degrés. 
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» De tous ces produits, les moins considérables sont le charbon et le pa- 
racyanogène. 

» Voici maintenant ladécomposition ignée dela mucamide, A + 200 degrés 
elle brunit; à + 208, abondant dégagement d’eau; à + 220, ramollisse- 
ment, fusion, apparition de la même amide que donne le mucate d’ammo- 
niaque, formation d'un peu d’acide pyromucique, dégagement d'acide car- 
bouique et de carbonate d'ammoniaque. À + 240, la décomposition est 
terminée. Le résidu est composé de charbon et de paracyanogène. 

» De tous ces produits, les plus considérables sont le charbon, le para- 
cyanogène et l'eau. D'après ces données, voyons quelle relation il y a entre 
les produits dominants dans chaque décomposition et la composition de la 
matière décomposée. 

» Pourla mucamide : 

CAAPAZ OR NC AZI EE CREER T2 HO 
Mucamide. Paracyanogène. Charbon. Eau. 

» En effet, le paracyanogène, le charbon et l’eau sont les produits qui 
abondent le plus dans la décomposition ignée de la mucamide. 

» Pour le mucate d'ammoniaque : 


EPe C'H'SO' Az — C°HO5 + 2COH°Az + 4 HO 
Mucate Acide Carbonate Eau. 
d'ammoniaque.  pyromucique. d’ammoniaque. 
29, CAHRPONAZ= CH Az O7 200°°-+ 10H10 
Mucate Pyromucamide Acide Eau. 
d’ammoniaque. biamidée. carbonique. 


» En effet, l'acide pyromucique, la pyromucamide biamidée, le carbo- 
nate d’'ammoniaque, l'acide carbonique et l'eau sont les produits dominants 
de la décomposition ignée du mucate d’ammoniaque. 

» On voit donc que l'expression la plus simple de la décomposition ignée 
de la mucamide est le paracyanogène, le charbon et l'eau. Mais, comme la 
formation de l’eau doit nécessairement engendrer du mucate d'ammoniaque, 
il en résulte que l’on doit obtenir les produits provenant de la décomposition 
ignée de ce sel. 

» Quant à la décomposition du mucate d'ammoniaque, elle paraît com- 
plexe, dans ce sens qu'elle suit deux directions différentes; cependant il est 
possible que l’une de ces deux directions ne soit que secondaire. En effet, 
que l’on suppose le mucate d'ammoniaque se décomposant en acide pyromu- 
cique, carbonate d'ammoniaque et eau; il est possible que le carbonate 
d'ammonia ue et l'acide pyromucique, en agissant à l'état naissant, l’un 


. 2 . , Q Q 7 
sur l’autre, produisent l'amide, l'acide carbonique et l'eau. 
F1 2%. 
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» En effet : 
C°H‘OS + CO'H'Az — C°H°Az:0? + 2C0° + 6HO 
Acide Carbonate Pyromucamide 
pyromucique. d’ammoniaque. biamidée. 


Dans ce cas, l'expression théorique de la décomposition ignée du mucate 
d'ammoniaque deviendrait aussi simple que celle de la mucamide, et elle ne 
serait qu'une répétition de la décomposition ignée de l'acide mucique; car 


COS H: 
COS EH Ac.pyromucique. 
Ac. pyromucique. C20: 
CH O16 — C?0' CH O' Az — Ac. carbonique. 
Acide mucique. AC eAPPASANeE Mucate d’ammoniaque. O°H° 
OSH° Eau. 
Eau. s HS Az° 
Ammoniaque. 


» Voici quelques caractères de la pyromucamide biamidée. On l’obtient 
dans la distillation sèche du mucate d’ammoniaque, ou de la mucamide. 
Comme elle est peu soluble dans l’eau, on peut la débarrasser de l'acide py- 
romucique qui l’acompagne souvent, par des cristallisations réitérées. 

» La pyromucamide biamidée cristallise en lames hexagonales et octogo- 
pales: elle est douée d’un goût extrêmement sucré; elle est soluble dans l’al- 
cool et l’éther, et peu soluble dans l’eau froide; elle ne dégage d’ammo- 
niaque que par l’ébullition avec les alcalis. Elle fond à + 1795 degrés en se 
colorant; à une température plus élevée, sa décomposition devient mani- 
feste, et la masse liquide ne commence à bouillir que vers + 260 degrés. 
Parmi les produits de sa décomposition, j'ai remarqué du carbonate d'am- 
moniaque. 

» J'appelle ce nouveau corps pyromucamide biamidée, par la raison qu'en 
supposant dans les amides la présence de l’amidogène, il en renferme le 
double de la pyromucamide normale. Effectivement, 

C'H'O° == acide pyromucique, 

C'H°O‘, Am — pyromucamide, 

C°H°0°,2 Am — pyromucamide biamidée. 
» La pyromucamide se distingue de la pyromucamide biamidée, d’abord 
par sa composition, ensuite par ses caractères physiques. La pyromucamide 
cristallise en prismes droits à quatre pans à base rectangulaire; son goût est à 
peine sucré; elle est soluble dans l'alcool, l'éther et l’eau. Son point de fu- 
sion est entre + 130 et + 132 degrés. Dès qu’elle est fondue, elle se colore ; 
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et, en élevant un peu la température, elle devient verte, puis bleue, puis 
violette; enfin elle noircit et se charbonne. La portion distillée est brune: 
mais, une fois décolorée par le charbon animal, elle reparaît avec tous ses 
caractères de pureté. Les résultats de son analyse se laissent représenter par 
COHAZ Or. 

» En étudiant ces dérivés de l'acide mucique, j'ai découvert l'acide mu- 
covinique. 

» Dans la préparation de l’éther mucique, il arrive quelquefois qu'une 
dissolution aqueuse de cet éther non encore pur dégage tout à coup une 
odeur alcoolique très-prononcée, devient acide, et donne, par l’'évapora- 
tion, une matière dont l'aspect n’a aucun rapport avec celui de l'éther mu- 
cique. On purifie cette matière par des traitements alcooliques, qui enlèvent 
l’éther mucique dont elle est mélée; on dissout le résidu dans l’eau, et on le 
fait cristalliser deux ou trois fois. Cette substance est pure, lorsque sa dis- 
solution n'est pas troublée par l’'ammoniaque. 

» Ainsi préparé, ce corps est très-blanc, a un aspect asbestoïde, et la 
forme de ses cristaux est celle d’un prisme droit à base de parallélogramme. 
Il est assez soluble dans l’eau et très-peu soluble dans l'alcool ; il a une saveur 
franchement acide, fond à + 190 degrés en s’altérant: la masse fondue 
prend , par le refroidissement, l'aspect vitreux; mais, au bout d’un très-long 
temps, la masse devient opaque et se ramollit. Le résultat de son analyse 
peut être représenté par 

C'SH“OS — CH'0’, C'H°O, CHSO* — acide mucovinique. 

» Un équivalent de cet acide, exposé à un courant de gaz ammoniac sec, 
s’échauffe et se solidifie en absorbant r équivalent d’ammoniaque. En effet, 
o8",211 de cet acide sont devenus, par l’action du gaz ammoniac, 0f",228. Le 
calcul donne 227. 

» Le mucovinate ammoniacal est donc C!°H'* O*5, H5 Az. 

» Ge sel est très-soluble, n'a aucun goût et possède une réaction faible- 
ment acide. La dissolution précipite les sels d'argent, plomb, cuivre, barium, 
strontiane, très-peu les sels de calcium, et point les sels de zinc, magné- 
sium , etc., etc. Tous ces précipités sont solubles dans l'acide acétique. 

» Si l'on fait bouillir une dissolution d'acide mucovinique avec de l'oxyde 
d'argent, il y a dégagement d'acide carbonique, réduction d'une portion de 
l'oxyde et formation d’un composé argentique, doué de la propriété de 
faire explosion lorsqu'on le chauffe légèrement. Je m'occupe dans ce moment 
de l'étude de tous ces phénomènes. 
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» Ainsi l'acide mucique devient un des acides les plus féconds ; il donne 
un acide vinique, un éther, deux amides, un acide pyrogéné, qui donne lui- 
même une amide etunéther. » 


CHIMIE. — Recherches sur les combinaisons du phosphore avec l'azote; 
par M. Cu. Gernanor. (Extrait.) 


« Les chimistes admettent l'existence de deux combinaisons du phosphore 
avec l'azote. L'une, composée de PN°, se produit, selon M. H. Rose, quand 
on soumet à l’action de la chaleur le protochlorure de phosphore ammo- 
niacäl ; elle se forme également, suivant MM. Wôhler et Liebig, avec le per- 
chlorure de phosphore ammoniacal. L'autre a été décrite par M. Liebig 
dans ses Annales, et elle est considérée par lui comme une combinaison du 
phosphure d'azote précédent avec les éléments de l’eau PN°+ H°0O. 

» La composition qui est attribuée à ces deux combinaisons par les chi- 
mistes allemands étant contraire aux idées que nous défendons, M. Laurent 
et moi, j'ai repris ce sujet, et c’est le résultat de mes recherches que je vais 
avoir l'honneur de soumettre à l'Académie. Le phosphure d’azote et son hy- 
drate sont des mélanges de trois corps différents que j'appelle phosphamide, 
biphosphamide et phospham. 

Phosphamide. — Lorsqu'on fait passer du gaz ammoniac sur du per- 
chlorure de phosphore disposé dans un long tube, le chlorure s’échauffe en 
dégageant beaucoup de chlorhydrate d'ammoniaque. Le produit que l'on 
obtient constitue nne poudre blanche qu'on délaye dans l'eau, où elle ne se 
dissout qu’en partie en la rendant acide; la partie insoluble forme la phos- 
phamide impure. On la purifie en la faisant bouillir pendant quelques heures 
avec de la ‘potasse diluée, puis avec de l'acide nitrique faible, et enfin avec 
de l’eau ; séchée à 100 degrés, elle renferme PH° N°0. 

» M. Liebig n'avait obtenu que 24,27 pour 100 d’eau par la combustion 
de ce corps. Je n’en ai jamais obtenu moins de 34 pour 100. Quand on porte 
ce soi-disant hydrate de phosphure d'azote au bain d'’alliage, il ne perd pas 
une trace d’eau; mais, au delà de 200 degrés, il dégage de l'ammoniaque par- 
faitement pure et se convertit en biphosphamide. Une semblable erreur a été 
commise par M. Liebig dans le dosage de l'azote. Il n'en a obtenu que 28 
pour 100, tandis que ce corps en renferme 35,5. Ma formule représente les 
éléments du phosphate neutre d'ammoniaque, moins les éléments de 3 atomes 
d’eau (*), 

(PH O!, 2NH°) — 3H°0 — PH°N°0. 


(*) Je dois rappeler que je dédouble la formule de l’acide phosphorique ue = PH:0*. 
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Si l’on chauffe rapidement de la phosphamide humide dans un tube de verre, 
il se dégage des torrents d'ammoniaque, la matière fond, et, si on la retire 
alors du feu, on a un verre transparent qui n'est autre chose que de l'acide 
métaphosphorique avec un peu de phosphate d'ammoniaque. 

» La phosphamide se convertit en phosphate ordinaire, quand on la fait 
fondre avec de la potasse caustique, 


PH° N°0 + 3KHO = 2H°N + PK:Of. 


» Biphosphamide. — Si l'on chauffe de la phosphamide desséchée au 
bain-marie, elle perd tout son hydrogène à l’état d'ammoniaque, et se trouve 
convertie en biphosphamide qui renferme PNO. Pour avoir ce composé en- 
tiérement exempt de phosphamide, il faut le maintenir pendant assez long- 
temps au rouge sombre. Si on l'humecte d’eau et si on l'expose à l'action de 
la chaleur, il donne de l'acide phosphorique et de l'ammoniaque, 


PNO + 2H°0 = PHO* + NH:. 


Avec la potasse en fusion , f donne du phosphate ordinaire avec dégagement 
d'ammoniaque, 
PNO + 3KHO = PK:0i + HN. 


La nouvelle amide dont je viens de signaler l'existence me paraît mériter 
toute l'attention des chimistes; c'est la première amide non hydrogénée, et 
à ce titre elle doit singulièrement embarrasser les partisans des radicaux et 
de la théorie dualistique. 

» Phospham. — Tiorsque l'on soumet à l’action de la chaleur le produit 
de l’action de lammoniaque sur le perchlorure de phosphore, il se dégage 
du sel ammoniac et de l'acide chlorhydrique, et l’on obtient un résidu par- 
faitement blanc, lequel constitue, suivant MM. Liebig et Wôthler, le phos- 
phure d'azote PN°. L’assertion de ces chimistes n'est pas exacte; ce résidu 
renferme trois choses, si, pour l'obtenir, on n'observe pas des précautions 
toutes particulières ; il contient, 1° dela biphosphamide; 2° un composé formé 
de phosphore, d’azote et d'hydrogène, composé que j'appelle phospham; 
3° un corps chloré que je n'ai pu isoler, mais qui a la propriété de se con- 
vertir en phosphamide et en sel ammoniac au contact de l’eau. 

» Pour avoir un produit exempt d'oxygène et de chlore, il faut opérer sur 
des substances parfaitement sèches, et terminer l'opération à la faveur d’une 
température fort élevée. Dans les circonstances où s'étaient placés les chi- 
mistes allemands, je n’ai jamais pu obtenir un produit exempt de chlore. Ils 
ont attribué la présence de cet élément à un mélange de sel ammoniac; mais 
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c’est là une erreur, le chlore ne s'y trouvant que par suite d'une réaction 
incomplète (*): 

» Le phospham renferme 1,5 pour 100 d'hydrogène. MM. Liebig et 
Wôhler, n'ayant pas atteint ce chiffre, ont attribué à l'humidité de l’oxyde 
de cuivre l’eau qu'ils ont recueillie. Bref, par l'action de l'ammoniaque, il ne 
se forme pas de phosphure d'azote, mais du phospham qui renferme PN°H. 

» Le phospham, légèrement humecté et porté brusquement au rouge, 
dégage beaucoup d'ammoniaque et se convertit en acide métaphosphorique , 

PHN° + 3H°0 — (PHO* + HN) + H°N. 


La potasse en fusion le convertit en phosphate ordinaire. 

» Les composés que je viens de faire connaître se produisent de la ma- 
nière suivante : volumes égaux d'ammoniaque et de perchlorure de phos- 
phore équivalent à du ‘phospham, plus de l'acide chlorhydrique, 


PCE + 2H N — PHN: + 5HCI. 


Ces produits, cependant, ne représentent que Paction finale. Il se forme 
évidemment, dans une première action, une substance chlorée, laquelle se 
détruit par la chaleur en dégageant de-l’acide chlorhydrique; cette même 
substance est attaquée par l’eau et mieux encore par la potasse, en produisant 
du chlorure et de la phosphamide. On a, dans cette supposition, 
PCE + 2H°N — PCI N°H' + 2HCI, 
PCFN°H' — 3HCI + PHN?, 
Phospham. 
PCEN’'H + H°0 — 3HCI + PH° N°0, 
Phosphamide. 
». Dans le cas où l’action de lammoniaque serait incomplète, où l'on aurait 
par exemple 
PCI + HN = PCI NH: + HCI, 
PCI NH: — 2HCI + PCEN, 


la chaleur donnerait alors un corps chloré et non hydrogéné que le contact 


de l'eau pourrait convertir en acide chlorhydrique, acide métaphosphorique 
et en ammoniaque, puisque 


PCEN + 3H°0 — PHO* + 2CIH + HN. » 


; a ce Re - 
("} Dans quelques expériences , j'ai observé, comme MM. Liebig et Wôhler, la formation 
DU à Ms à : mi 
simultanée d’une très-petite quantité d’une matière odorante et camphrée; mais il m’a été 
impossible de la reproduire en quantité un peu notable. 
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CHIMIE. — Note sur le dosage de l’étain ; par M. Gaurnier pe Crausry. 


« Ce procédé est fondé sur la transformation des sels de protoxyde de ce 
métal en sels de peroxyde , lors de leur contact avec une dissolution alcoo- 
lique d’iode. 

» L'auteur, qui annonce un travail plus étendu sur ce sujet, dit n'avoir 


. LAS , , ° \ . L 2 . 
pu, Jusqu'à présent, réussir à appliquer son procédé lorsque le cuivre est 
allié à l’étain. » 


M. Bcoxpcor demande l'ouverture d’un paquet cacheté déposé par lui le 
20 avril 1846; ce paquet, ouvert en séance, renferme une Note sur les résul- 
tats des opérations au moyen desquelles on empêche la bile de se verser dans 
le canal digestif. Cette Note est ainsi conçue : 

« J’ai l'honneur d'annoncer à l’Académie qu'après de nombreuses tenta- 
tives, qui pendant longtemps étaient demeurées sans succès, je suis enfin 
parvenu à établir, sur des chiens, des fistules biliaires compatibles avec l’état 
de santé le plus parfait. Dans ce moment, j'ai en ma possession un de ces 
animaux qui a été opéré depuis deux mois, et, loin de dépérir, il acquiert 
chaque jour plus de force et d'embonpoint, bien qu'aucune parcelle de bile 
ne parvienne dans l’intestin, ce qui m'a été démontré, non-seulement par la 
décoloration des excréments, mais aussi par l'analyse chimique de ces 
matières. 

» Le procédé que j'emploie pour établir des fistules de ce genre est fort 
simple, et peut se partager en deux temps. Dans le premier, j'ouvre l’ab- 
domen à un chien, que j'ai eu la précaution de tenir à jeun depuis vingt- 
quatre heures au moins; je cherche la vésicule, et, après l'avoir attirée dou- 
cement au dehors avec des pinces, je lie son bas-fond, dans l'étendue de 1 à 
> centimètres, avec un fil de soie; ce fil est à son tour attaché dans le chas 
d’une aiguille à séton, avec laquelle je perfore les parois abdominales, sur le 
côté droit de l’appendice xyphoïde; c'est à travers cette petite plaie que je 
fais passer la partie de la vésicule comprise dans la ligature, et je la fixe au 
dehors au moyen d'une grosse épingle; cela fait, je détache le fil de soie, et 
je pratique à la vésicule une légère incision par laquelle la bile s’écoule in- 
continent. La seconde partie de l'opération consiste à lier le canal cholédoque, 
comme cela se pratique habituellement. Je place deux ligatures, l'une près 
de l'intestin, et l’autre à la distance d'environ 2 centimètres, puis Je coupe 
le conduit entre les deux. Il ue reste plus qu’à réunir la plaie par quelques 
points de suture. Moÿeunant des soins, cette opération, qui est moins diffi- 
cile qu'on pourrait le penser, réussit généralement bien. Je l'ai pratiquée 
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déjà sur deux chiens, dont l'un doit être prochainement sacrifié, pour me 
permettre d'examiner l’état des parties. Quant à l'autre, je le CONCRTE pour 
de nouvelles recherches, et j'espère pouvoir bientôt le soumettre à l'examen 
de l'Académie. » 


« M. Durrénoy a présenté, de la part de MM. Maraçurr et une 
professeurs à la faculté de Rennes, un Mémoire sur les causes de l'efflores- 
cence de la laumonite. 

» Les auteurs ont constaté que cette propriété est due à la perte d'une 
petite quantité d’eau; parmi les expériences qu'ils ont faites à ce sujet, ils 
ont tenu la laumonite dans un air humide pendant plusieurs mois, sans que 
ce minéral ait éprouvé la moindre altération; mais la preuve la plus cer- 
aine, c’est que les cristaux de laumonite, déjà altérés, ont repris leur trans- 
parence et leur aspect primitif, après avoir été plongés dans l'eau; es 
mêmes cristaux, séchés et abandonnés dans un air sec, se sont comportes 
comme des cristaux récemment extraits de leur gîte. » 


M. Aupouan» prie l’Académie de hâter le travail de la Commission à 
l'examen de laquelle a été renvoyée une Note présentée précédemment es 
lui et qui a rapport à la communication des substances toxiques entre la mère 
et le fœtus. M. Audouard fait remarquer que l’on a présenté récemment 


comme nouveaux des faits analogues à ceux qu'il avait consignés dans cette 
Note. 


M. Bounioz demande et obtient l'autorisation de retirer une Note qu'il avait 


présentée sur un nouveau procédé pour le jaugeage des tonneaux, Note qui 
n'a pas encore été l'objet d'un Rapport. 


L’Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
M. Bsorr-Benorar, par M. Josar et par M. Proc. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


l'Académie a reçu , dans cette séance , les ouvrages dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des Sciences ; 
1°* semestre 1846; n°° 18 et 19; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; mai 1846; in-8°. 

Exercices d”’Analyse et de Physique mathématiques ; par M. AuG. Caucuy ; 
tome III; 32° livr. ; in-4°. 


Bulletin de l’Académie royale de Médecine; 15 et 30 avril, et 15 mai 1846; 
in-8°, 
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Société royale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances ; Compte rendu 
mensuel ; par M. PAYEN ; 2° série, 1° vol , n° 8; in-8°. 

Observations sur la prétendue maladie des Pommes de terre; par M. GiRou 
DE BUZAREINGUES ; { de feuille in-8. 

Annales maritimes et coloniales ; par MM. Bagor et PoIRRÉ; 30° année, 
3° série, partie non officielle, tome II bis, 1"° section. — Sciences et Arts. — 
Vol. supplémentaire, t. XCI bis de la collection; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales ; par les mêmes; avril 1846 ; in-8°. 

Tableaux de Population, de Culture, de Commerce et de Navigation, formant, 
pour l'année 1842, la suite des Tableaux insérés dans les Notices stalistiques sur 
les Colonies françaises. Paris, 1846; in-8°. 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spitzberg et aux Feroë, pendant les années 1838, 1839 et 1840, sous la 
direction de M. GaïmarD; 38° livraison ; in-folio. 

Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée, par la Hongrie, la Valachie 
et la Moldavie, sous la direction de M. ANATOLE DÉMiporr ; 11° livr.; in-folio. 

Traité de Nosographie médicale; par M. BouirLAuD; 5 vol. in-8. 

Bibliothèque des Arts industriels, publiée sous les auspices de la Société d’En- 
couragement pour l'Industrie nationale. — Traité théorique et pratique de l'Tm- 
pression des tissus ; par M. PERSOZ; 4 vol. in-8° et atlas in-4°. 

Statistique géologique et minéralogique du département de l'Aube; par 
M. À. LEYMARIE; r vol. in-8° avec atlas in-4°. 

Journal d'un Voyage duns la Turquie d'Europe; par M. A. VIQUESNEL ; 
broch. in-8°, 

Expériences sur le Glucose et sur le Sucre de fruits; par M. E. SouBEIRAN ; 
+ feuille iu-8°. 

Cours élémentaire, théorique et pratique d’Arboriculture ; par M. Du Breuit ; 
in-1 6. 

Essai sur les fonctions du Foie et de ses annexes; par M. BLonpLor; broch. 
in-8°. 

Note sur l'existence des larves d’OEstrides chez l'espèce humaine; par M. Jory; 
broch. in-8°. 

Types de chaque Famille et des principaux genres des Plantes croissant sporta- 
nément en France; par M. PLÉE; 28° livraison ; in-4°. | 

Annales de la Société royale d’'Horticulture de Paris; avril 1846; in-8°. 

Archives d’ Anatomie générale et de Physiologie; par M. MANDt ; 1° année, 
mai 1846; in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique ; par M. DE MoLÉON ; 26° année, 5° série, 
tome JIL, n° 10; janvier 1845; in-8°. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne ; tome XVIH ; 
mars et avril: 846; in-8°. | 

Annales médico-psychologiques; par MM. BAILLARGER, CERISE et LONGET ; 
mai 1846; in-8°. 

Mémoire sur la nécessité d'un Enseignement agricole ; par M. Bour RD. Chà- 
lons, in-8°. : 

Moyens proposés pour préserver les Statues et les Marbres de toutes sortes, 
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exposés à l'air, des Cryptogames ; par M. le docteur E. ROBERT. (Extrait du 
Moniteur des Arts du 26 avril 1846.) + feuille in-8°. 

Petit Code philosophique et moral, — Exposé sommaire de douze Lois géné- 
rales qui se reproduisent dans toutes les œuvres de la nature et dans toutes les choses 
humaines, etc. ; par M. JuLIEN, de Paris; broch. in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; mai 1846; in-8°. 

Journal de Médecine; par M. TROUSSEAU ; mai 1840; in-8°. 

Revue des Spécialités et des Innovations médicales et chirurgicales; par M. ViN- 
CENT DUVAL; 6° année, 2° série, tome I, n° 1; in-8°. 

Journal des Usines et des Brevets d'invention; par M. VIOLLET; avril 1846; 
in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; mai 1846; in-8°. 

Bulletin des Académies; Revue des Sociétés de médecine française et étrangères, 
2° année; mai 1846; in-8°. 

L'Abeille médicale ; 3° année, mai 1846; in-8°. 

De l'Ophthalmie gonorrhoïque; par M. F. HaimioN. Louvain, 1846; in-8°. 

Third... Troisième bulletin des Travaux de l’Institut national pour l’avan- 
cement de la science; février 1843 à février 1845. Washington, 1845 ; in-8°. 

Report... Rapport pour l'intelligence d'une Carte du bassin hydrographique 
du Mississipi supérieur, faite par M. NICOLLET, alors employé du bureau des 
ingénieurs hydrographes; 16 février 1841; in-8°. ( Brochure renvoyée à 
l'examen de M. Elie de Beaumont, qui jugera si elle est de nature à devenir 
l'objet d’un Rapport.) 

Bericht... Analyse des Travaux de l’Académie royale des Sciences de Berlin, 
destinés à la publication ; janvier 1846; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n°®% 557 
et 558; in-4°. 

Nachrichten. . . Nouvelles de l’Université et de la Société royale des Sciences de 
Gottinque; année 1846, n° 5, 4 mai; in-8°. 

Notizia.. Notice sur le nouvel Hôpital militaire de Turin; par M. KRENO- 
BREA ; projet adopté, avec deux feuilles in-plano. 

Sulla elletromozione... Sur l'Electromotion tellurique ; résumé des Recher- 
ches expérimentales faites par le professeur Li. MaGrinr, à l'occasion du sixième 
Congrès scientifique. Milan, 1845; in-8°. 

Nota... Note sur l'équation d’une Courbe du sixième ordre , qui se rencontre 
dans un problème concernant l'ellipse; par M. TorToLini. (Extrait de la Rac- 
colta scientifica, 2° année.) Rome, 1846; À feuille in-8°. 

Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 19 et 20; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 52 à 57; in-folio 

L'Echo du Monde savant ; n° 36 à 38; in-4°. 

Guzette médico-chirurçicale ; année 1846, n°° 19 et 20. 


